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AVERTISSEMENT. 


E feroit mal entrer dans l’ef- 
prit de Moniteur Dufrefny , 
que de mettre à la tête de fes 
Ouvrages, une Préface , lui 
qui n’en a jamais fait , qu’en proteftant 
de n’en point faire. ( i ) Une Préface , 
dit-il y doit annoncer par fon caraftere , c e- 
lui de l'Ouvrage ou de F Auteur j les confé- 
rences quon en tire , décident quelquefois 
de la rèuffite de Hun & de t autre : il faut ji 
peu de chofe pour prévenir les hommes , dr 
la prévention a tant de part à leurs déci- 
dons ! cela me fait trembler. 

En effet une Préface ne fert ordinai- 
rement qu’à prévenir les Le&eurs en 
faveur de l’ouvrage qu’on lui préfentè ; 
pour y parvenir il faut louer beaucoup : 

( i ) Voyez fes Amufemens & fes premiers Mer cures, 

a iij 
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6 AVERTISSEMENT. 

Or les louanges , félon notre Auteur , 
font fouvent tort à ceux qui les donnent , & 
à ceux qui les reçoivent : les louanges mo- 
dérées ojfenfent ceux qui en voudroient de 
plus grandes ,* rien point donner du tout , 
rieft une extrémité vicieufe : ne vaudroit-il 
pas mieux encore tomber dans ce vice-là ? 
D'ailleurs il ri y a rien à gagner à louer un 
Auteur. Celui qrion loue , croit que riejl 
une dette quon lui paye , nulle reconnoif 
fance de fa part ; & Ion fe brouille pref que 
toujours avec (es Confrères ; car chacun 
d’eux croit quon lui dérobe , & les louanges 
quon ne lui donne pas , & celles quon don* 
ne aux autres . A l’égard des Lecteurs , 
fi l’Ouvrage que l’on donne eft bon , il 
n’a pas befoin de la proteélion d’une 
Préface , il porte avec lui fon eftime : 
s’il n’eft pas bon , toute la finçffe d’ef- 
prit , 6c toute la fubtilité des raifonne- 
niens d’un Panégyrifte , ne procure- 
ront point à l’ouvrage annoncé la con- 
fédération qu’il ne mérite pas. 

D’ailleurs, quel eft le principe des ju- 
gemens ordinaires en fait d’Ouvrages 
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AVERTISSEMENT. 7 
cfefprit? Le cara&ere que chaque Lee- 
teur a reçu de la nature , ou que la fo- 
ciété dans laquelle il a vécu a formé en 
lui. Laplâpart des Critiques atrabilaires , 
dit encore M. Dufrefuy ne jugent delà 
folidité d’un Ouvrage , que par le degré de 
ferieux quils y trouvent : Dès qu’une ma- 
xi me fohde ef plaisamment traveflie , ils 
h méconnoifjent ; mais qu'une maxime pe- 
tite ou faujj'efe pré fente , pour ainfi dire, en 
habit ferieux , ils la rejpe fient , & veulent 
être plus figes que la nature , qui attache 
frefque toujours un goût agréable aux nour- 
ritures les plus folides . 

On p eut donc conclurre qu’en géné- 
ral une Préface eft peu néceffaire , ôc 
quen particulier elle feroit inutile à la 
tête des ouvrages de Monfieur Dufref- 
ny , fur la plûpart defquels le Public a 
déjà porté fon jugement , peut-être avec 
un peu de légèreté. Je dis avec légè- 
reté , car une partie de ce même Pu- 7 
blic , ne fe donne gueres la peine d’exa- 
miner avec allez de définterelfement 
les Ouvrages d’efprit , ôc fur tout les 

a mj 



8 AVERTISSEMENT. 
Ouvrages Dramatiques pour rendre une 
juftice égale au bon ôc au mauvais qui 
s’y rencontrent. 

Les Pièces de Théâtre font pour ainfi 
dire , comme des plans conlidérés à 
vue d’Oifeau ; le tout enfemble frappe 
tout le monde dans les repréfentations , 
ôc dans la leôture. Mais l£s réglés de 
conduite , ôc ce qui fou vent fait le méri- 
te de l’Ouvrage , échappent à ceux qui 
n’ont pas une connoilfance raifonnée 
du Théâtre. Les uns font affeôtés des 
caraéteres , les autres des détails d’une 
pièce ; mais rarement l’eft-on de tout 
ce qui la compofe : cependant il reful- 
te de chaque fentiment particulier, un 
jugement général qui influe fur tout 
l’Ouvrage : Il e/l charmant , dit-on ; il eft 
détejlable. Voilà comme cette partie du 
Public dont je viens de parler, décide , 
par l’habitude feule de voir la Corné- * 
die, ou celle d’«n juger par contagion. 

Il eft vrai que de ces deux façons de 
juger ) la derniere eft bien plus conve- 
nable à l’amour propre : il eft plus flatté 
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AVERTISSEMENT. 9 
d’humilier autrui , en blâmant tout-à-fait 
Ton Ouvrage , que de le reconnoître fon 
fupérieur ou fon égal , par les louanges 
& la juftice qu'il faudroit lui rendre. 

Analyferun Ouvrage d’efpritdans fes 
beautés & dans fes défauts , c’eft ce 
qu’on fait rarement , foit par ignorance 
foit par jaloufie. On fe flate beaucoup 
fur la première , ôc l’on fe croit auto- 
rifé fur la fécondé. 

Cependant il faut convenir que ce 
Public , éclairé dans la fuite fur fes pre- 
mières décifions , fe retraéle , & rend 
aux Auteurs la juftice qu’il ne leuravoit 
pas d’abord accordée. Mais je m’apper- 
çoisque mon intention n’étant pas de 
faire une Préface , je dois ne parler que 
de M. Dufrefny & de fes Ouvrages : 
V oici donc ce qui en eft venu à ma con-; 
noiftance. 

Charles Riviere Dufrefny étoit né en 
1648 : quoique fon-origine , félon la 
plus commune opinion fût telle que 
bien des gens s’en feroiènt fait honneur, 
il n’en a jamais tiré vanité» il étoit mê- 
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10 AVERTISSEMENT. 

me rare qu’il en parlât. ( a ) 

Son grand-pere étoit fils d’une Jat- 
diniere d’Anet , que l’on nommoit 
la belle Jardinière. On ne fait aucune 
circonftance de la vie de ce grand-pe- 
re , ni de celle des pere & mere de 
notre Auteur; mais il eft à préfumer 
qu’ils furent attachés au fervice des 
Rois Henri IV. & Louis XIII , puif- 
que Dufrefny dans fa jeunelfe entra à 
celui de Louis XIV. en qualité de Va- 
let de Chambre. Son efprit vif & agréa- 
ble plut à ce Prince , qui l’employa 
pendant fes Campagnes en diverfes oc- 
cafions j & toujours avec fuccès ; de ma- 
niéré qu’en donnant fimplement l’effor 

( a ) Il y a long-tems , dit-il à ce fujet, quelavanité 
des hommes travaille en Généalogie ; c eft une efpecede 
perfpeBive dont la beauté conftfte à voir une longue 
fuite d’objets. Ils font plus faiblement colorés , & moins 
nettement dejjinés à mefatre qu'ils s'éloignent. Le point 
de vue eft ordinairement embrouillé , & laiffe imaginer 
dans le lointain des ebjets qu’on ne découvre point. Ceux 
qui veulent faire voir dans l'origine de leurs ttiaifons 
plus loin que le point de vue , croyent appercevoir dans 
ces brouillards des ancêtres bien formés & bien diftin- 
gués ; mais on ne les y voit que comme on voit dans les 
nues des hommes , des chevaux , &c. 


* _ J 
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AVERTISSEMENT, u 

à Ton imagination naturellement tour- 
née à la gaieté ôc aux idées fingulieres , 
il gagna les bonnes grâces du Roi, ôc 
fe trouva comblé de Tes bienfaits , qui 
joints à fon bien de patrimoine, rendi- 
rent bientôt fa fituation opulente: mais 
fon goût pour la dépenfe , l’empêcha 
de la rendre folide. Comme il étoit né 
fans ambition , il ne defiroit les richef- 
fes que pour fatisfaire aux commodités 
de la vie , ( car il n’en avoit pas encore 
connu les befoins; ) il aimoit le plaifir 
comme volupté , ôc non comme liber- 
tinage : une table délicate , ôc des amis 
choifis étoient de ces chofes qui le fla- 
toient le plus. Il avoit reçu de la natu- 
re beaucoup dégoût pour tous les Arts; 
Peinture, Sculpture , Archite&ure , Jar- 
dinage , tous fembloient lui être fami- 
liers par les juge mens juftes qu il por- 
toit de leurs produ&ions. 

Outre ce goût pour les Arts , il avoit 
encore un talent naturel ôc particulier 
pour la Mufique ôc pour le Deflein : 
quoique les principes de l’unôc de l’au- 



i 2 AVERTISSEMENT. 

tre n’euffent point fait partie de fon édu- 
cation , il a néanmoins produit dans ces 
deux genres des chofes inimitables. 
Les airs de fes Chanfons de caraétere 
que l’on trouvera à la fin de ce Recueil, 
font une preuve convaincante de ce 
que l’on avance ; car il n’y a pas un de 
ces airs qui ne foit de fa compofition ; 
mais ce que l’on ne peut tranfmettre , 
c’eft l’intelligence & le goût avec lef- 
quels il les chantoit. Il eft vrai que la 
fécondité de fon génie lui en faifoit va- 
rier les chants toutes les fois qu’on l’en- 
gageoit à les exécuter ; ce qui fouvent 
Fui déplaifoit , ôc furtout lorfqu’on le 
louoit fur un talent qu’il regardoit com- 
me fort inférieur aux autres. Il eft ce- 
pendant bien fâcheux qu’il nous refie fi 

Ï >eu de fes Chanfons, puifqu’il convient 
ui-même dans un de fesMercures d’en 
avoir fait plus de cent. 

Il n’étoit pas moins furprenant du 
côté du deffein , que du côté de laMu- 
fique ; il n’avoit , il eft vrai , aucune 
pratique du crayon, du pinceau ni de 
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AVERTISSEMENT. 13 
la plume , mais il s’étoit fait à lui-mê- 
me un équivalent de tout cela en pre- 
nant dans différentes eftampes des par- 
ties d’homme , d’animaux } de plante 
ou d’arbre qu’il découpoit , & dont il 
formoit un fujet defliné feulement dans 
fon imagination. Il les difpofoit & les 
colloit les unes auprès des autres , félon 
que le fujet le demandoit ; il lui arrivoit 
même de changer l’expreflion des têtes 
qui ne convenoient pas à fon idée , en 
fuprimant les yeux , la bouche , le nez 
& les autres parties du vifage,&y en 
ajoutant d’autres qui étoient propres à 
exprimer la paffion qu’il vouloir pein- 
dre ; tant il étoit fur du jeu de fes par- 
ties pour l’effet qu’il en attendoit. Mais 
ce qu’il y a d’étonnant , c’eft que cet 
affemblage de pièces rapportées , en 
apparence au hafard, & lans efquüTe , 
formoit un tout agréable, dontl’incor- 
reêlion de deffein n’étoit fenfible qu’à . 
des yeux connoiffeurs. 

Quelques féduifans que fuffent pour 
lui ces deux talens , ils ne prévaloient 
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i4 AVERTISSEMENT". 

pas fur le gcut dominant qu’il avoit pour 
l’art de conftruire des jardins. Il avoit 
pour cet Art un génie fingulier , mais 
nullement fufceptible de comparaifon 
avec celui des grands Hommes , que 
nous avons eus , 6c que nous avons en- 
core dans ce genre. Dufrefny ne tra- 
vailloit avec plaifir , 6c pour ainfi dire , 
à l’aife , que fur un terrain irrégulier Ôc 
inégal. Il lui falioit des obftacles à vain- 
cre, ôc quand la nature ne lui en four- 
nilfoit pas , il s’en donnoit à lui-même ; 
c’eft-à-dire que d’un emplacement ré- 
gulier ôc d’un terrain plat , il en faifoit 
un montueux ; afin de varier , difoit-il , 
les objets en les multipliant , Ôc fe ga- 
rantir des vûes voifines , en leur oppo- 
fant des élévations de terre qui fer- 
voient en même tems de Belveders. 
Tels étoient les jardins de Mignaux 
près PoifTy ; ôc tels font encore ceux 
. qu’il a faits dans le Faubourg Saint An- 
toine pendant les dix dernieres années 
de fa vie , dont l’un eft connu tops le 
nom du Moulin , ôc l’autre qu’il appel- 
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AVERTISSEMENT, if 
loit le Chemin creux. Tout le monde 
connoîr aufli la maifon ôc les jardins de 
Monfieur l’Abbé Pajot près de Vin- 
cennes , ôc par là l’on peut juger du 
goût ôc du génie de Dufrefny dans ce 
genre. 

Louis XIV. ayant pris la réfolution 
de faire faire à Verfailles des jardins 
dont la grandeur ôc la magnificence 
furpaffaflent tout ce qu’on avoit vû ôc 
même imaginé jufqu’àlors , lui deman- 
da des delfeins. Dufrefny en fit deux 
différens ; ce Prince les examina , ôc 
les compara avec ceux qu’on lui avoit 

Î iréfentés ; il en parut content , ôc ne 
es refufa queq^ar l’excelfive dépenfe 
dans laquelle l’exécution l’auroit enga- 
gé. Ce Monarque qui aintoit les Arts , 
Ôc qui les avoit portés à leur plus haut 
degré de perfection par les récompen- 
fes dont il prévenoit ceux qui s’y diftin- 
guoient , accorda à Dufrefny un Brevet 
de Controlleur de fes jardins. Peu de 
tems après il obtint encore de fa Ma- 
jefté le Privilège d’une nouvelle Manu- 
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16 AVERTISSEMENT, 
facture de grandes glaces que Ton pro- 
pofoit d’établir , & dontlefuccès a paf- 
ié beaucoup ce qu’on en attendoir. 

Si Dufrefny avoit été capable de pré- 
voir l’avenir, il auroitfentila valeur du 
don que fa Majefté lui avoit fait : mais 
fa maniéré de pènfer ne lui laiffoit ja- 
mais imaginer le lendemain , le préfent 
étoit fon feul point de vue , Ôc faifoit 
fon bonheur ou fon malheur ; de forte 
que prelféde fatisfaire à quelque capri- 
ce , qui en lui étoient auiïi forts que 
des befoins * il céda le privilège des gla- 
ces pour une fomme affez modique. , 
Le Roi , fur les bontés duquel ii corn- 
ptoit } & qu’en effet il avoit fouvent 
éprouvé dans les fituations facheufesoù. 
fa prodigalité l’avoit réduit , lui donna 
encore une nouvelle marquede fa bien- 
veillance ; car le tems du privilège des 
glaces étant, .expiré 4 fa Majefté ordonna 
aux nouveaux Entrepreneurs de cette 
Manufacture , de donner à Dufrefny 
3000 livres de penfion viagère : mais 
les fujets de dépenfe augmentant en lui 



AVERTISSEMENT. 17 

à proportion de ce qu'il pofledoit , ôc 
par conséquent les moyens d’y fournir 
s’épuifant de jour en jour , il s’accom- 
moda avec ceux qui lui payoient cette 
rente , ôc en reçut le remboursement. 

Le Roi ayant appris ce dernier trait 
de conduite de Dufrefny , ne pût s’em- 
pêcher de dire qu’il ne fe croyoit pas 
allez puifiant pour l’enrichir. 

Dufrefny fentit bien après cela qu’il 
ne devoit plus s’attendre aux bienfaits 
de ce Prince : il favoit qu’il aimoit à 
donner, mais à donner à propos. Ainll 
il réfolut de quitter la Cour , ôc de- 
manda la permiiTion deyendre fa Char- 
ge , ôc de fe retirer j le Roi le lui per- 
mit ) Ôc eut la bonté de lui faire paroître 
qu’il en étoit fâché. 

Dufrefny ayant fixé fa demeure à Pa- 
ris , lia Société avec Renard , célébré 
Auteur comique ; c’étoit un Philofo- 
phe dont la volupté étoit le principal 
emploi , ôc qui ne travailloit que pour 
fe délafler du plaifir. 

•• La conformité des inclinations ferra 
Tome /. / b 
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18 AVERTISSEMENT. 

les noeuds de leur amitié ; & cette liai- 
fon développa dans notre Auteur , les 
talens qu’il avoit pour le Théâtre. 

La Comédie Italienne floriffoit alors , 
& les Aéteurs qui la compofoient 
avoienrfurmonté les difficultés d’une 
langue étrangère, leurs pièces étoient 
prefque entièrement Françoifes ; c’é- 
toit la mode de fréquenter ce Théâtre , 
& par conféquent les Auteurs y por- 
taient leurs ouvrages par préférence. 

Des pièces fans réglés 6c fans con- 
duite , mais lucratives , convenoient 
parfaitement à Dufrefny ; car à dire vrai , 
l'on génie étoit plus propre à produire 
des Scenes détachées , qu’à bien con- 
duire une Comédie. En effet , n’auroit- 
il pas été étonnant , qu’un homme qui 
avoit eu fi peu de conduite dans le 
v cours de fa. vie , en eut mis beaucoup 
dans fes Pièces de Théâtre f 

C'eft auffi le feul. défaut qu’on puifle 
lui reprocher à cet égard. D ailleurs on 
y trouve des cara&eres bien peints , & 
bien foutenus , un dialogue jufte & con- 
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AVERTISSEMENT, kj 
cis , un comique pris dans la penfée , ôc 
rarement jouant fur le mot ; des por- 
traits critiques fans être fatyriques ; ôc 
dans tout une vivacité de génie qui lui 
eft propre. Tel on dépeint Dufrefny 
dans fes Ouvrages , tel il étoit avecfes 
amis ; c’eft-à-dire, aimable fans médi- 


fance , & plaifant fans raillerie piquan- 
te : aulfi difoit-il, quon eft plus excufable 
de ne pas penfer jiijle , que de p enfer ma- 
lignement. 

Si la plupart de ceux qui écrivent au- 
jourd’hui , fuivoient exactement ce prin- 
cipe , il y auroit bien moins d’Ouvra- 
ges d’efprit , fans peut-être que le Pu- 
blic y perdît beaucoup. Je ne prétends 
pas cependant foupçonnerde malignité * 
un Auteur anonyme qui a inféré dans 
une brochure (a) des traits de la vie de 


Dufrefny peu avantageux à fa mémoire; 
quoiqu’à dire vrai , tout galant homme 
doive reflentir de la répugnance à pré- 
fenter quelqu’un parle côté qui peut le 


(«) Ana , ou B ... C . . . 
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rendre ridicule ; ainfi je me dilpenferai 
. de'les rapporter ici. 

Ce que j’ai dit à l’égard des Comé- 
dies de notre Auteur , regarde princi- 
palement celles qu’il a données au 
Théâtre François ; car il régnoit fur ce- 
lui des Italiens un goût de Satyre, Ôc 
d’équivoque auquel il falloir néceffaire- 
ment fe prêter pour réuiïir. 

Après la fuppreflion de leur Théâtre, 
notre Auteur travailla pour celui des 
François ; les pièces qu’il y donna n’eu- 
rent pas toute la réufiite qu’il en efpé- 
roit ; & il ne pouvoit compter de véri- 
tables fuccès , que ceux du Double 
^Veuvage ^ & de l’Efprit de Contradic- 
tion ; encore cette derniere qui pafle 
pour un chef-d’œuvre dans fon genre , 
eût-elle le fort de quelques-unes ( a ) de 
nos anciennes pièces , qui font cepen- 
dant aujourd’hui les délices du Public. 

La liaifon d ? amitié qu’il avoit avec 
Renard , l’engageoit à lui faire part de 
fes idées. Il lui communiqua pluüeurs 

{a) Pbedré & le Mi&ntrope , &c. 


_ L_. 
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fujets de Comédies prefque finies, 6c 
entr’autres ceux du Joueur , 6c de l’At- 
rendez-moi fous l’Orme, dans le def- 
fein de les achever enfemble : mais Re- 
nard , qui fentoit la valeur de cette pre- 
mière piece . amufa fon ami, fit quel- 
ques changerons à ce qu’avoit fait Du- 
frefny, la mit en vers , ôc la donna aux^ 
Comédiens fous fon nom. Ce fait eft 
connu de tous les amis de notre Auteur, 
auxquels il l’a raconté plusieurs fois, en 
fe plaignant d’un larcin qui ne convient 
qu’à un Poëte du plus bas étage : cepen- 
dant au lieu de s’en venger , il ne cher- 
cha qu’à juftifier fes droits en donnant le 
Chevalier Joueur, tel qu’il l’avoit com- 
pofé, 6c en y ajourant un Prologue où 
l’on voit toute la modération ôc le défin- 
terelfement dont il étoit capable. Il fe 
contenta de rompre avec Pvenard , de 
travailler feul , ôc il fit bien ; car lesfo- 
ciétés d’efprit ne réufiiflent prefque ja- 
mais. 

Dufrefny fe maria deux fois , ôc il efir 
probable qu’il s’en repentit deux foi$. 
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22 AVERTISSEMENT. 

Du cara&ere dont on l’a dépeint , il n’é- 
toit homme à fe marier que par diftrac- 
tion, fi l’on peut ainfi dire , ou par un 
intérêt vif & préfent. Bien des gens pré- 
tendent que fon fécond mariage fe fit 
par ce dernier motif. 

Diftrait p^ir l’application involontaire 
de fon efprit à fes compofitions qui le 
fuivoient par tout , il lui auroit été fort 
difficile de fe livrer aux foins d’une fa*- 
mille. Ille fentoit bien; ôt peut-être 
étoit-ce pour s’en difpenfer entière- 
ment qu’il avoit imaginé d’avoir en mê- 
me tems trois ou quatre logemens dans 
différens quartiers de Paris; & qu’il les 
quittoit dès qu’il foupçonnoit d’y être 
connu de ceux avec lefquels il ne vou- 
loit point avoir de commerce. Je ne 
fai cependant fi cette nouvelle maniéré 
de fe loger , prife du côté de la com- 
modité , n’eft pas auffi raifonnable que 
finguliere 9 fur tout pour quelqu’un d’ifo- 
lé & fans engagement ; or Dufrefny fe 
croyoit tel. 

Le Privilège du Mer-cure Galant 
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étant venu à vacquer en 1710 par la 
mort de M. Devizé ; notre Auteur 9 
fuivant le confeil de quelques-uns de 
fes amis, le demanda au Roi. (a) Ce 
Prince qui fe fouvint de l’avoir aimé , le 
lui accorda avec cette bonté dont il ac- 
compagnoit les grâces qu’il faifoit , 
principalement à ceux qui l’avoient fer- 
vi. Dufrefny compofa les premiers vo- 
lumes de ce livre avec tout l’elprit ôc 
ôc l’enjouement dont il étoit capable-; 
mais ennemi de la contrainte , un tra- 
vail périodique comme cqlui du Mer- 
cure ne pouvoit pas long-tems lui plai- 
re ; aufli le négligea-t-il bien-tôt , ôc il 
l’abandonna enfin au fleur le Fevre dans 
le mois de Décembre 1715, en fe ré- 
fervant une penfion , dont il a joui juf- 
qu’à fa mort. 

Ainfi vécut Dufrefny , /ans foins 
fans ambition , ôc fans baffefTe , quoique 
de plus en plus dénué des «biens de la 
fortune. Vers la fin de Septembre 1 724, 

(tf)Voyea dans le 4 e Volume le Placée en vers 
«[u’ii préfcnu au Roi à ce fujec. 
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il fut attaqué d’une fievre continue dont 
il mourut le 6 Octobre dans la 7 y an- 
née de fon âge. Sesfentimens de piété 
ôc de réfignation furent fi fmceres qu’il 
confentit à la follicitation des deux en- 
fans qu’il avoit eus de fon premier maria- 
ge , qu’on brûlât tous fes ouvrages , le 
leul bien qui lui reliât alors. C’étoit une 
fécondé partie des Amufemens férieux 
ôc comiques ; les Vapeurs, Comédie en 
un A de, qu’il avoit lue à tous fes amis> 
ôc dont ils nefe rappellent 1& fouvenir 
qu’avec regrçr; la Joueufe qu’il avoit 
mife en vers ; le Superllitieux , ôc le 
Valet Maître , Comédies en cinq Ades> 
prefque finies , de même que l’Epreu- 
ve en trois Ades , avec des intermèdes 
qu’il comptoit donner inceffamment 
au Public. 

Si jamais ouvrages de Théâtre dé- 
voient être épargnés, c’étoient ceux de 
notre Auteur par la pureté des mœurs 
qui y régnoit ; mais ce zele , pour le- 
quel le feul nom de Comédie eft un 
crime } ôc celui de Théâtre une profa- 
nation y 
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nation , en ordonna autrement ; Scènes 
détachées , canevas de Pièces , Réfle- 
xions , Ouvrages même de fes mains , 
tout fut mis en cendre ; telle a été la 
deftinée des derniers ouvrages de Du- 
frefny , dont le public fera malheureu- 
fement privé. 

On ne peut donc lui donner qu’un 
recueille plus complet qu’il a été pofli- 
ble de fes oeuvres déjà imprimées , 
mais ou mal imprimées , ou devenues 
rares ; on y a ajouté tout ce qu’on a jugé 
être de lui dans les Mercures , comme 
Parallèles , Differtations ou Examens 
critiques , Hiftoriettes , Nouvelles , & 
Chanfons dont on a toujours defiré d’a- 
voir une fuite* Il eft vrai que ce qui en- 
richit le plus cette édition , ce font trois 
Comédies qui n’avoient jamais été im- 
primées dont une n’avoir pas encore 

été repréfentée. Ces trois Pièces font 
la Malade fans Maladie , la Joueufe en 
profe , & le Faux Sincere. 

On eft redevable des deux premières 
à la générofité des Comédiens Fran- 
Tome L ç 
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cois , qui pofïedoient dans leur dépgt 
les feuls manufcrirs qui exiftaflent de 
ces deux pièces, 6c qui ont bien voulu 
les abandonner à rimprelïion..; i}^ ont 
fait même toutes les rechcfc^es poffi- 
blés poijr l'augmenter encorç de trois 
autres Pièces intitulées, SaaçhoPanfa, 
çn trois Aêtes : le Portrait en un A&e , 
& les Domino , auffienun aêie ; mais 
malgré tous les foins qu’iisfe font don- 
nés, iis n ont pu les recouvrer. ^l’égard 
du Faux Sincere , la feule copie.qu’il y 
en eût s’eft trouvée entre les mains de 
Monfieur de Mau noir , ancien ami de 
Dufrefny. Notre Auteur ^voit. coutu- 
me de lire à fes amis les Coméjiesquil 
çompofoit & quelquefois même à 
trop , de gens enfemhle , 'quoiqu’il eût 
di^qqelque part, que'jl ton & fuiyp.it 
Us cqnfeds de perfonne on ècriroit mqfi j 
mais qu'en fuivant tesccnfeils detoqt lt 
monde , on ri ècriroit point du tout. Èn e£ 
fet la multiplicité d’avis différées joint! 
ifft,fr,Ç‘l«é à reproduire , lu^ fai/çieri 
prefque toujours changer fes pièces , 6 
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les tourner de difféffentes façons' & fou- 
vent à'iëuf defavantâge. C’eft pour cet- 
te raiforî que Monsieur de Maunoir éxi* 
gea de Dufrefny qui! en prît copié afin 
de la conferver dans le meilleur état oui 
fes aniis jugèrent qu’il la pouvoit met- 
tre : jugement que le Public a confirmé % 
par l’accueil favorable qu’il a fait à cet- 
te Comédie dans les premières tepré- 
fentations qu’on vient de lui en donner. 

Côfnbien Dufrefny auroit-il été fen- 
fiblé aiix applaudilfemens que cette Co- 
médie a i equ ! fi félon lui , il ri y a rien 
dé fi équivoque que le mot de réujfite , parce 
que les Auteurs C expliquent d' une façon , & 
le Public dunè autre. Quelle farisfaâion 
auroit-il eu de fe trouver aujourd’hui 
d’accord avec fes Spe&ateürs , fur lé 
fuccès du Faux Sincere ! Mais il femble 
que tant qu’un Auteur eft vivant , la ri-* 
gueür dont on ufe envers fes Ouvrages 
foit ün avertilfement ou un engagement 
pour lui de tnieux faire à l’avenir i ainli 
il y a tout lieu d’efpérer que fes autres 
Comédies peu connues & remifes au 

cij 
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Théâtre , feront plus favorablement 
reçues qu’elles ne l’ont été par ce mê- 
me Public , quelquefois fujet à pré- 
vention, mais toujours équitable tôt on 
tard. 

Voilà ce quej’avois à dire fur la vie 
& les Ouvrages de Dufrefny.J’ai raflem- 
blé le plus de faits & le? plus vrais qu’il 
m’a été poflible : cependant comme la 
plupart de ces faits font éloignés de no- 
tre tems , qu’en s’éloignant ils ont pu 
fouffrir quelque altération , & que vrai- 
femblablementil en peut être échappé 
à mes recherches, je prie ceux qui au- 
roient fur cela des Mémoires fûrs , de . 
m’en faire part par la voie du Libraire 
qui vend cette Edition. 

C O ME D I E S 

DEM. DUFRESNY, J 

données au Théâtre François, 

L E Négligent , Comédie en Profe , en cinq 
Aéles , avec un Prologue , en ) 

( a ) Quelque recherche qu’on ait faite pour avoir 


1 
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Le Chevalier Joueur, en Profe & en cinq 
A&es avec un Prologue , en 1 69 7. 

La Noce interrompue , en Profe & en unt 
Aâe , avec un Divertiflement , en 1 699. 

La Malade fan§ Maladie , en Profe & en cinq 
Aftes , en 1 6 c, >9. ( a') 

L’Efprit de Contradi&ion, en Profe , &en 
unA&e, J700. 

Le Double Veuvage , en Profe , & en trois 
A&es, avec un Prologue, en 1702. 

(£) Le Faux Honnête-Homme , en Proie 
&en trois Aétes, 1703. 

ce qui manque de la Mufique des airs détachés qui 
font inférés dans la plupart des Comédies de Dufref- 
ny , il n’a pas été poflible d’en recouvrer d’autres que 
celles que le Lefteur trouvera dans cette édition. 

( a ) Cette Piece qui tomba a la première repréfen- 
tation , fervit enfuite à Dufrefny, à faire la Comédie 
des Vapeurs , qu’il mit en trois Ades & en Vers : 
Il connoiffoit la bonté de quelques-unes des Scenes 
de la Malade fans Maladie , 8c cependant il fouf- 
crivitau jugement du Public fur la conduite de cette 
Piece ; mais ne voulant pas perdre les idées de dé- 
tails dont elle eft remplie , il en compofala Comédie 
des Vapeurs dont on vient de parler. 

( b ) Le même fentiment qui engagea notre Au- 
teur à profiter des idées de détail de la Malade fans 
Maladie » pour en compolèr les Vapeurs , lui fit 
prendre cette piece du Faux honnéte-Homme , dont 
le fuccès ne fut pas heureux , pour en faire celle du 
Faux-Sincere , dans laquelle la conformité des deux 

C 11] 
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• ' Le Faux-Inftind , en Profe & en trois 
Ades , 17Ô7* ' ' • 

r Le Jaloux Honteux, en Profe &en cinq Ac- 
tes ,-1708. 

' La Joueufe , en Profe & en j Ades, 1705?. 

La Coquette de Village, ou le Lot Suppoféj 
én trois Ades & en Vers , 1 7 1 6. 

La Réconciliation Normande , en cinq Ac- 1 
tes & en Vers en 1715?. 

Le Dédit, en un Ade & en Vers, eh 171 <?; 
Le Mariage fait & rompu , en trois Ades 
& en Vers , en 172K 
Le Faux Sincere , en cinq Ades & en Vers , 
le 1 6 Juin 1731* 


CO M-E D IBS 

données à ï ancien Théâtre Italien , & 
qui Je trouvent dans le Théâtre Italien de 
Gherardi , in 8° , 6 vol. qui fe vend 
chez BriaJJon , Libraire , rue S . Jac- 
ques > à Paris , 

L ’Opéra de Campagne , ert trois Ades y 
avec un Prologue , 1 6 y 2. 

caraâeres du Chevalier Faux-Sincere & de M. Fran- 
chard , avec ceux du Faux Honnéte-Homme , & du 
Capitaine , font la preuve de ce que l’on avance. Il 
en a ufé de meme en tout ou en partie , à l'égard de 
fes Pièces qui n’ont pas réuifi. 
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L’union dçs deux Opéra, en pn Aéte.,; 
1692. # ‘l.J 

* Les Chinois , en quatre Ades , ayeç. un 
Prologue, 165)2. 

* La Baguette de Vulcain, en un Ade f 

165)3. J L ' 1 ’ ■ ’ V/ » 

Les Adieux des Officiers, ou Venus juftifiéi*î' r 
en un Ade, 1 65)3, / , !u , , L ., ;R y , -, j 

Les MaLAHortis en deux A 4 es . » 1 6 5*1- 1 
Le Pépqrç des Corpçdiens , en un Af^e , 

1^94* >• > ■ . fi i;- LO » 1 1-‘ J \i 

Attendez-moi lous l’Orme , en un A^e;^ 

1694 imprimée aufli : dans , les œq 
Regnard. 

* La Foire S. Germain en trois Actes, 1 65! y, 

* Les Momies d’Egypte, en un A de, 1 696, 

» Pafquin & Marforio , Médecins des mœurs, 
en trois Ades , 1 65) 7. 

» Les Fées, ou les Contes de ma Mere l’Oye, 
enqnAde, 165)7, 

Les Comédies marquées d’une étoile ( * ) ont été 
compofées par l’Auteur & M. Renard. Et celles qui 
font précédées d’un Guillemet , ( « ) ont été donnée» 
en fociété, par l’Auteur 8c le iîeur Biancolelli fils du 
fameux Dominique qui a joué le premier le Rôle 
d’ Arlequin fur l’ancien Théâtre, 

Les Pièces futvantes etoient entre les mains 
des Comédiens ; mais on rfa pu en recouvrer 
des copies . 

J A 
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p AVERTISSEMENT!: 

Sancho Pança , entrois Aétes. * 

Le Portrait , en un Atte. 

Les Domino , en un Adte. : : » 

Les fuivantes ayant été compofées fur la fin 
de la vie de V Auteur , ont été brûlées après fa 
ntort par fes héritiers . 

Les Vapeurs, en un Aéle , & enVers. 

lia Joueufe , en cinq Aftes , & en Vers. 

« Le Superftitieux, en cinq A&es , & en Vers. 

L’Epreuve , en trois A&es, & en Vers , 
|vec des intermèdes. 7 1 

Le Valet Maître en cinq A<5tes , 6c en Vers* 

~ " • . i • 


/ 
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NEGLIGENT , 

COMEDIE EN TROIS ACTES. 

AVEC UN PROLOGUE. 

Réprefentée pour la première fois le 27 Février 
165)2. 


v 



Tottie I. 


A 



Aôleurs du Prologue . 

M. Oronte, 

FaNCHON,' 

M. Licandre, Poète. 

Aôleurs de la Comédie , 

JM. O R O N T E. 

BelisEj Sœur de M. Oronte. 
ANGELIQUE, Nièce de M. Oronte & 
de Belife, 

Dorante, Amant d’Angelique, 

M. Lie ANDRE, Poète. 

Le Marquis. 

Le Chevalier. - 

Le Comte. 

Le Baron, 

^Intendant du Marquis, 

Le Tailleur. 

L O l i v e Valet de Dorante. 
LeSenechal. 

La Comtesse. 

D n Clerc, 

Pfl Scene ejî dans la jnaifon de Al, Oronte. 




PROLOGUE- 

HMgam v /- rg vtm— sa 

. SCENE I. 


ORONTE , FANCHON. 

r* • ' 

Fanchon riant . 

A j ha , ha. 

^ Oronte. 

A qui en as-tu f 

Fanchon riant . 

tin , ha , ha. 

Oronte. 

Te mocques-tu de moi f 

F A N G H O N. 

Monfieur , c’efl: un bel efprit qui demande ï 
vous parler. ( riant ) ha , ha , ha. 

Oronte. 

Et quelle forte de bel efprit ? 

Fanchon. 

Il dit qu’il eft l’Auteur d’une Comédie qu’on 

Aij 
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4 PROLOGUE. 

iV|»us à donne à lire riant ) ha , ha , ha. 
OjRONTE. 

Eh , qu’y a-t-il donc de fi plaifant ? 

F A N C H .O N. 

Monfleur , il parle en chantant ; il a d’abord 
commencé par me dire : 

( Elle chante ) 
fclon/ïeur Qronteeft-il céans. 

♦ O R O N T E, 

On me l’avoitbien dit, que c’étoit.un hom- 
me <^;traordin?ire ; & que je ne ferpis pas fâché 
4e l’entretenir. 

F A N C H O N. 

Vraiment il vous faut des gens extraordinai- 
res. Oh ! fi vons lui répondez fur le même ton > 
vops ferez un concert admirable. 

O R O N T E. 

A cela près qu’il vienne. Je le prierai de re- 
trancher la mjiüque de fes converfations j mais 
f our la Poéfie , il faudra la lui pafi'er car les 
vers lui font fi naturels (à ce qu’on dit) qu’ils 
Lui échapent malgré qu’il en ait, 

F A N C H O Ni 
Elle chante, 

Monfïeur Oronte eft-il céans f ( riant. ) 

Ha , ha , ha. Il faut qu’il ait gagné cette ma- 
Jadie-là à l’Opéra , & il n’eft pas le feul. Si l’O- 
péra fe foutient encore dix ans , la contagion de 
« mufique gagnera la maffe du fang des Fra»-» 



Digitized by Google 



PROLOGUE, ; 

çois : on ne parlera plus qu'en chantant , & l’on 
nemarchera dans les rues que par pirouetes & 
par cabrioles. Je voucfrois bien voir cela avanc 
que de mourir. 

O R O N T E. 

Pourquoi non ? on s’y accoutumeroit , com- 
me à voir toutes les têtes avec des cheveux 
d’emprunt. 

F A N C H O . . 

Si le chant devenoit fi commun , l’Opéra ne 
feroit plus recherché. 

O R O N T E. 

Au contraire , fi tout le monde parloit en 
chantant , l’Opéra deviendroit une chofe natu- 
relle , ôc cela n’en feroit pas plus mal. 

F a N c h o N. 

Fi , Monfieur , ce ne feroit plus qu’une Go-r 
médie. 

O R O N T E. 

Tais-toi , folle , & fais entrer ce bel elpric. 

F a N G H o N. 

Le voici» , 


A iij 
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SCENE II. 

LE POETE, FANCHON, 

O R O N T E. 

Le Poete chante . 

M Onlîeur , j’ai l’honneur de votre connoiflance y 
J’en aurai l’obligation 
A la recommandation 
De M. votre ami le Trêforier de France. 

Fanchon riant. 

, hü , ha. 

O R O N T E. 

Veux-tu te taire , folle ? Vous n’aviez befoin. 
que de votre mérité , Monfieur , & vous pou- 
viez .... 

Le P o e T e. Il chante . 

Ah , Moniteur ! 

F A N c H O N riant. 

Ha , ha, 

O R O N T E. 

Monfieur , trêve de complimens ; ils réuf- 
filfent mal en mufique , & vous me ferez plaifir 
- de lailfer là votre récitatif. 

Le Poete chante. 

C’eft un meurtre , Moniteur , de fupprimer ainfi 
Des chants di$és par la nature. y 


l i 
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PROLOGUE. 


Us (ont rares en ce tems-ci. 

O R O N T E. 


Il eft vrai , c’eft dommage. Mais fi vous vou- 
lez que je vous écoute , il faut que vous me 
promettiez de ne point chanter. 

Le P O E T E. 

[ Il chante ces deux Vers 3 
Je jure, je promets. 

De ne chanter jamais. 

Monfieur , je vous demande pardon. 

O R O N T E. 

Parlons de la Comédie que vous avez faite; 

Fanchon fe retenant de rire . 

Ha , ha , ha. 


O R O N T E. 

Mademoifelle Fanchon , allez voir là-dedans J 
fi ma lœur eft en compagnie. 

Fanchon à part. 

Autre original dont il fe va coëffer , comme 
il a fait de vingt autres : heureufement c’eft un 
Poète mal-aifé $ pour de l’argent il nous rendra 
fervice. 


SCENE III. 

ORONTE, LE POETE. 

Or o n t e. 

M Onfieur , je fuis furpris que vous ayez: 
fait une Comédie en profe , puifque vous 

avez tant de facilité à faire des Vers* 

' 
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Le Poete. 

Cette facilité ne fait rien à la chofe , 

Je ne plains ni peine ni tems 
Pour réuflïr quand je compofe ; 
Et voici comment je m’y prends. 


D’abord pour ne point gêner l’efprit, j’ébau- 
che groilierement mon fujet en Vers Alexan- 
drins, & petit à petit en léchant mon Ouvrage 
je corromps avec foin la cadence des Vers , & 
je parviens enfin à réduire le tout en Profe na- 
turelle. 

<- O R O N T E 

Vous croyez donc qu’une Comédie eft plus 
parfaite en rrofe qu’en Vers ? 

Le Poete. 

Oui fans doute ; & il n’eft pas naturel qu’on 
parle en vers dans une Comédie ; à moins que 
la Scene ne fut au Parnaffe , qu’on y fit parler 
Clio ou Pamoureufe Erato , avec Virgile , le 
Tafle , ou moi. '* " 

O R O N T E. . ;:ï ' 

J’entre dans vos raifons ; mais revenons à 
votre Comédie : voulez-vous que je vous dife ' 
fincèrement ce que j’en penfe ?’ ' P® 

Le Poete. 

Oui , Monfieur , & fans me flatter. ' ~ Q 1 

O R O N T E. 

Elle n’eft point de mon goût*. Q 
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Le Poete. 

Tant pis pour vous : Qu’y trouvez-vous donc 
de fi mauvais , Monfieur ? la didlion n’eft-elle 
pas pure & concife ? 

O R O N T E. 

Oui. 

Le Poete. 

Le dialogue naturel j 

O R O N T E. • . 

D’accord. 

Le Poete. 

Et l’intrigue ? 

O RO NT E. 

J’avoue qu’elle elt finguliere & allez bien 
conduite. 

Le Poete. 

Qu’y manque-t-il donc ? 

O R O N T E. 

Des cara&eres , Monfieur , des cara&eres 
nouveaux , & des portraits. 

Le Poete. 

Ah ! ah ! nous y voilà ! des cara&eres , des 
portraits ; votre aifcours me fait foupçonner . . . 
Oronte. 

Quoi ? 

Le Poete. 

. Que vous êtes un peu Molierifte. 
Oronte. 

Je ne m’en défens point; & je tiens qu’on 
Tome I, * A y 


i 
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ne peut réuffir fur le Théâtre , qu’en fuivant 
Moliere pas à pas. 

Le Poete. 

Cependant , Moniteur , quand fai commencé 
à exceller , je n’avois jamais lû Moliere. 

O R ON TE. 

Tant pis pour vous. 

Le Poete. 

Oh ! tant pis pour moi de ce qu’il y a eu un 
Moliere -, & plût au Ciel qu’il ne fut venu qu’a- 
près moi, 

O R O N T E. 

Vous avez tort de n’être pas venu le pre- 
mier. 

Le Poete. 

Afîurément , je me ferois emparé aufli-bien 
que lui , & que ceux qui l’ont précédé. 

De ces originaux fameux pour le comique , 

Dont les gros traits marqués des plus vives couleurs , 
Font grand plaifir , fans doute aux Spectateurs , 
Et peu de peine à l’Auteur tatirique. 

Et j’aurois comme lui fort facilement épuifé 
toutes les matières Théâtrales. 

Mais il y a des fujets qu’on ne peut épuifer ; 
le cocuage , par exemple eftun champ vafte ; il 
y a à moilfonner pour tout le monde. 

Au lieu qu’il faut fuer à préfent fur les dimi- 
nutifs de caraderes , dont le comique eft imper- 
ceptible au goût d’à prefent ; fur tout au goût 



PROLOGUE. n 

nfe , qui n’efl plus picqué que par des plaifan- 
teries au gros fei , au poivre & au vinaigre. 

O R O N T E. 

Je conviens que les caraderes 6c les plaifan- 
teries font aufii ufées que le goût. 

Le Poete. 

Moliere a bien gâté le Théâtre. Si Ton don- 
ne dans fon goût ; bon , dit aufli-tôt le Critique*, 
cela eft pillé , c’eft Moliere tout pur : s’en écar- 
te-t’on un peu , Oh î ce n’eit pas là Moliere. 

OfiONTE. 

Il eft vrai que le fiécle eft extrêmement pré- 
venu pour lui. 

Le Poete» 

Oh î j’attraperai bien le fiécle : je vais me 
jetter dans les pièces allégoriques , dans les 
mœurs étrangères & barbares , & j’aurai en dé- 
pit du fiécle la gloire de la nouveauté. On doit 
être las de voir furie Théâtre les Peuples de 
l’Europe ; leurs mœurs font trop connues. 

Une intrigue fàuvage 
Surprendra davantage. 

Qu’en dites-vous , Monfieur, celaréuflira; 

Les Précieufes de Goa , 

Ni la Coquette Japonoifè , 

N’ont point encor paru fur la Scene Françoiiè.. 

O R O N T E. 

Cela feroit nouveau : mais vous ne feriez pa» 
la fortune des Comédiens. 
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12 PROLOGUE. 

Le Poete. 

Trouvez-moi donc à la Cour , ou à la Ville> 
des ridicules à copier. 

Oronte. 

Les ridicules ne s’y renouvellent que trop* 
la mode en change ei* France , comme d’ha- 
bits. Encore un coup , Monfieur , il y a plus 
de fous que jamais. 

Le Poete. 

D’accord ; mais tout le monde eft fou fur le 
même ton. On ne voit plus de ces extravagan- 
ces brillantes, dignes d’être copiées furleTnéâ- 
tre , il faut quelque mérité au moins pour ex- 
celler en extravagances. Les Marquis de Mo- 
lière , par exemple , ne réjouilfoient-ils pas par 
leurs turlupinades fpirituelles , leurs contorfion3 
& leurs habits ridicules ? mais pour nos Mar- 
quis modernes , ils font férieufement imperti- 
nens. 

L’an à qui l'effronterie 
Tient toujours lieu d’habilité. 

Débité une rêverie 
D’un ton plein de gravité. 

L’autre avec un vifage morne & un air dé- 
contenancé , affeéle une nonchalence d’efpric 
fort ; 

Il blâme tout & ne fçait rien , 

A tout il a réponfe prête ; 

Car fans dire unfeul mot , en fécouant la tête 
D’un air Pytronien ». 
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Il prétend réfuter le Théologien , 

Le Philofophe , & le Phy/îcien. 

En vérité , mettre des ridicules de cette ef- 
péce fur le Théâtre , ne feroit-ce pas un guet-à- 
pan contre le plailîr du Public ? 

O R .O N T E. 

Un habile Auteur tireroit encore du fel de 
ces caraderes , tout inllpid.es qu’ils vousparoit 
fent , & l’on pourroit . . . , 

Le Poete. 

Du tems de Moliere une précieufe étoit di- 
vertifl'ante ; elle avoit de la mémoire pour rete- 
nir de grands mots , quelque feu d’imagination 
ppur les arranger plaifamment ; mais àpréfent, 
une précieufe ell maîtrelfe palfée , 

Lors qu’elle fçait artiftement 
Pencher le corps & tortiller la tête , 

Ou de fon éventail ouvert noncbalament 
Ranger fa favorite , & redrelTer la crête , 

Faire le manege des yeux , 

Rougir fa lèvre pale à force de la mordre , 

Ricaner par mefure , & grimacer par ordre. 

Avec cela & cinq ou fix mots en vogue, elle 
foutient la converfation tout un jour. 

O R O N T E. 

Hé ! que faut-il davantage pour entretenir 
des Cavaliers qui pour la plupart ne fçavent 
pader d’autre chofe que de la feve d’un vin de 
Champagne , de trois dez ou du lanfquenet , 
pu tout au plus du détail de leur Régiment. 
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• PROLOGUE. 

L E P O E T E. 

C’eft ce que je vous dis. Tous les originaux 
d’aujourd’hui forît fades j mais fi ma Comédie 
ne vous plaîtpas, j’en ai une antre toute pleine 
de Scenes de tendrefi'e , qui trouvent paflage 
jufqu’au fond du cœur , & qui ... . 

O R ON T E. 

Une Comédie detendrefle] oh ! depuis que 
la débauche a fait un calus fur le cœur des jeu- 
nes gens , latendreiîe les fait bailler ; ils écou- 
tent les équivoques groffieres , & ne rient que 
des mots fighificatifs. Pour les remuer il fau- 
droit traiter l’amour fur le Théâtre, comme ils 
le traitent dans le monde ; leur imagination va 
d’abord au dénouement. 

Le Poete. 

Mais , Moniteur, il fe trouve encore des Ca- 
valiers , qui ont confervé la politelfe , & la ga-, 
lanterie de Voiture. 

O R O N T E. 

Ils font donc aufii vieux que lui ; l’on ne voit 
point aujourd’hui de jeunes gens galans ; pour 
des femmes galantes , Paris nous en fournit 
aflez. 

Le Poete. 

D’accord : mais on ne voit plus dans leurs 
intrigues, cette diverfitéqui fournilToit des idées 
aux Auteurs comiques ; autrefois chaque belle ’ 
avoit fon foible particulier. 
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PROLOGUE. fS, 

Pour plaire il falloit une Etude : 

Le myftére & le fecret , 

Domptoient la Prude. 

La Coquette -cédo^tau fracas indifcret ; 

La vieille aimoit parjaloufie, 

La jeune aimoit par curiofité; 

Celle-ci par fantaifie , 

Et celle-là par vanité. 

Mais à préfent , toutes les intrigues fe reiTem» 
blent. 

JJn feul chemin conduit au cœur d’une beauté ; 
L’amour n’a plus qu’une fléché , 

Qui fafle brèche t 

A la cruauté. 

C’eft l’argent qui fait le nœud de l’intrigue 
le plus ou le moins , fait le dénouement. 

S C E N E I V. 

ORONTE , LE POETE , FANCHON. 

F A N C H O N. 

M Onfieur , vous m’avez commandé de 
vous faire fouvenir de fortir pour vos af- 
faires. 

Oronte. 

Oh ï que tu es importune ! lailfe-moi en 

repos. 
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F A N C H O N. 

Il eft plus de deux heures. 

Le Poete. 

Si vous avez des affaires , Monfieur ...« 

O R O N T E. 

Ce font des affaires de rien. 

F A N C H O N, 

Oui , un petit procès où il ne s’agit que de 
deux cent mille livres ; fi Monfieur le perd , il 
ell ruiné , ce n’eft qu’une bagatelle comme vous 
voyez. Il y a plus d’un an que ce Procès-là dure, 
il n’a pas encore vû fon Procureur. 

O R O N T E. 

On ne connoît que trop ces gens-là. 

F A n c II o N. 

Hé , Monfieur. 

O RO N T E. 

Veux-tu que je quitte la converfation- d’ui^. 
homme d’efprit pour celle d’un Procureur? 

F A N C H O N. 

Un homme de bon fens peut-il raifonner 
ainfi ! hé , partez , mort de ma vie. 

O R O N T E. 

Encore un petit mot. 

F a N c h o N. 

Quelle négligence ! 

Or o n t e. 

Monfieur, pendant que j’irai.. ..où cette 
Coquine-là veut que j’aille .... Rêvez un peu 

f? 
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fi vous ne pourriezpas accommoder au Théâtre 
une idée qui me vient dans l’efprit. 

L E P O E T E. 

Voyons ce que c’efh 

F A N C H O N, 

Ne nous voilà pas mai ! 

O R O N T E. 

Imaginez-vous un homme comme moi , qut 
abefoin d’une Comédie; un auteur comme vous» 
vient lui en propofer une. 

Le POETE. 

Je vous entends. 

Fanchon. 

J’enrage ! 

, O R O N T E. 

Je ne trouve point votre Comédie à more 
V goût ; vous foutenez qu’elle eft bonne , celæ 
fait naître une contention ; fi vous voulez c’efî: 
celle que nous venons d’avoir enfembie , vous 
n’avez qu’à la mettre fur le papier, voilà déjaïuu 
' Prologue tout fait. 

F A N C H O N.- 

La belle avance ! 

O R O N T E. 

Suppofé donc que moi,Oronte, entêté dess 
Comédies où les portraits dominent , je vous* 
en demande une toute de .portraits. Pour cet 
effet, je vous prie de pafferune après-dînée chea - - 
moi 5 il y vi ent toutes fortes de perfonnes. J’aï 
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18 P R O L O G U E. 

une fœur qui donne à jouer , plufieurs perfon-r 
nés me rendent vifite. Tout cela ne pourroit-il 
pas former le modèle d’une Comédie toute de 
portraits [comme je vous ai dit ] dont la fcéne 
feroit dans mon. antichambre. 

F a n c h o n à pan. 

Il ne finira point. 

Le Poete. 

Si tous ces caradéres étoient plaifans , on en 
pourroit faire quelque chofe ; mais il n’y auroit 
dans cette Comédie ni union ni adion. 

- F A N C H O N. 

Eh laiflez-là l’union & Padion > de par tous 
les diables , fongez . . . 

O R O N T E. 

Pour l’intrigue , ilfaudroit... 

F A N C H O N. 

Pour l’intrigue , c’eft une vraye affaire de fem- 
me , je la fournirai moi , ne vous, en mette* 
pas en peine. 

O R O N T E. 

Oui-da, fiFanchon vouloit , elle eft allez ha.- 
bile en fait d’intrigue , pour donner de bons mé- 
moires. 

F A N C h o N. 

Je m’en charge , vous dis-je , & d’entretenir 
Monfieur pendant .votre abfence ; il ne s’en.- 
auyera pas lur ma parole. 
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Le Poete. 

•Laiflez-moi la confulter un peu ; Tes avis ne 
feront peut-être pas inutiles à notre Comédie. 
Oronte. 

Je reviendrai le plutôt qu’il me fera polïible.'. 


SCENE v. 

i • 

FANCHON, LE POETE.. 

F A N C H O N. 

H O ça , puifqu’il s’agit de travailler enlem- 
ble , quoique je ne me fois chargée que: 
de l’intrigue , voulez-vous que je vous donne 
deux bons caratteres ? 

Le Poete, 

Tu me feras . ... 

Fanchon. 

Deuxcaraéleres incomparables.. 

L E P O ETE. 

Caraéteres connus ? 

F a n c h o N. 

Monfieur Oronte & Belife fafoeur,- 
L E POETE. 

Mais , Monfieur Oronte n’a point un ri dieu- 
lie . . . un caraétere aflfez marqué. Qu’efice que 
c’eft qu’un négligent ? la négligence n’eftoinc 
un ridicule qui convienne au Théâtre.- 

B ij' 
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F A N C H O N. 

Le votre par exemple efl plus théâtral. Oh ! 
vraiment vous ne connoiifez pas Monfieur 
Oronte : vous venez de le voir dans fon beau; 
& fi vous palfez ici toute l’après-dînée r vous 
m’en direz ce foir des nouvelles. Il eft entêté 

Î 'ufqu’à la folie de tout ce qui s’appelle bagatel- 
es , tableaux , bronzes , médailles , porcelai- 
nes ; c’eft le plus extravagant curieux qui foit 
au monde ; & pour comble de perfections , il 
cft vivement frappé là d’un coup de pierre phi- 
lofophale. 

Le Poete. 

Cela peut fournir quelque chofe ; delà &eur.„. 
F a n c h o N. 

Pour elle, c’elt une jeune perfonne qui rouis 
comme Monfieur fon frere aux environs de cin- 
quante ans , & qui ne s’apperçoit pas qulelle 
vieillit parce que fon vifage n'a jamais été jeune 
elle efî jaloufe. 

Le Poete. 

Jaloulè comme une Coquette , 

A qui l’âge da quarante ans , 

Annonce la difette 
De charmes & d’amans.. 

F A N C H O N» 

Elle n’a jamais eû d’amans ni de charmes;& 1s 
premierfoupirantquiaurale courage de l’aimer,, 
fera naître une- belle paillon , je vous alfûre. 
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Le Poete. 

Eh quel ell l’objet de fa jaloufie ?' 

F a n c h o N. 

Une petite nièce à qui nos deux originaux 
tiennent lieu de pere & de mere : la vieille tan- 
te veut la marier pour s’en défaire. Une Com- 
telfe defes amies tâche de ménager l’affaire en 
faveur d’un certain Marquis , qui n’eft pas la 
moindre folie de Monfieur Oronte. Monfieur 
Oronte cependant ne fçait pas trop bien lui- 
même à qui il deltine fa nièce ; mais moi je l’ai 
promife à un joli homme , & je ne ferois pas en. 
peine de tenir ma parole, fi je trouvois par ha- 
zard un honnête homme & d’éfprit comme vous, 
obligeant , ferviabie , qui fàns intérêt voulut bien, 
accepter un petit préfentde trente piffoles pour 
fe donner la peine d’aimer Belife , afin de s’em- 
parer de fon efprit , & de ménager fon confcn- 
tement en faveur d’un jeune homme que j’ai pris 
en ma proteélion. Vous joueriez ainfi un des pre- 
miers perfonnages de votre Comédie- 
Le Poe tf. 

Cela ne fe peut , car je fais ui^Rle dans le 
Prologue , 8c fuivant nos réglés . . . 

F a N c h o n.. 

Bon vos réglés ! efl-ce que trente pifloles ne ' . 
fuffifent pas pour dérégler un Poète ï 
Le Poete. 

Mais il faudroit fjavoir quel eftle jeune hom- 
me enqueflionf 
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PROLOGUE. 

F A N C H O N. 

Et fi je vous difois Ton nom , cela vous deter-r 
mineroit-t-il à lui rendre fervice ? 

Le Poite, 

De tout mon cœur. 

F a N c h o N. 

On le nomme Dorante. 

Le Poete. 

Dorante } dites-vous ? 

F a n c h o N. 

Le connoiffez-vous ? 

Le Poete. 

Tu me réponds de trente piftoles pour le (èr- 
vir ? 

F a N c h o N. 

Oui , je vous en réponds. 

Le Poete. 

Il m’en viendra donc foixante de cette affaire. 
F a n c h o N. 

[ Comment f 

Le Poete. 

Il m’en a déjà donné trente pour la même 
chofe. ** 

F A n G h o N. 

Quoi c’efi lui ? 

Le Poete. 

Oui c’eft lui qui par le moyen d’un de fes int- 
tîmes, m’a produit à Monfieur Oronte. 
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PROLOGUE. 

F A N C H O N. 

Quoi ce n’étoit donc que pour rire que vous 
étiez fi drôle , je vous félicite de n’être pas fou. 

Le Poete. 

Je fuis un Poète né , mon Enfant ; mais je 
n’ai fait le Maficien que pour paroître plus ex- 
traordinaire , &c m’infinuer par-là plus aifément 
dans l’efprit deAlonfieur Oronte. 

F A N C H O N. 

C’eft celui de Belife qu’il importe le plus de 
ménager. Allons venez lui faire la révérence , 
je me charge de vous préfenter ; & je m’aifure 
qu’elle fera folle de vous , quand elle vous aura, 
oui chanter une converfationou deux. 


Fin du Prologue . 



i 


v» 
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L E 

NEGLIGENT, 

COMÉDIE ' 


ACTE I 

SCENE I. 

O R O N T E feul. 

’A longeons à nous bien réjouir aujour- 
d’hui , 6c furtout plus d’affaires , la vie elt 
trop courte pour perdre du teins* 

■ ■■ ,m -j 

SCENE IL 

ORONTE, FANCHON. 

F A N C H O N. 

M Onfieur , je vous demande pardon ; mais 
comptez que je ne vous donnerai pas un 
saoment de repos * votre Procès eft prêt d’être 
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LE NEGLIGENT , COMEDIE. 2 ; 
jugé , & je ne veux pas vous voir ruiné par vo- 
tre négligence. 

O R ON T B 

Oh ! l’on ne me reprochera plus que je né- 
glige mon Procès. Premièrement je ne fçaurois 
le perdre ; le Marquis le follicite , j’ai la juftice 
pour moi , ma partie eft un miferable qui n’a pas 
de quoi pourfuivre , & puis je viens de chez 
mon Procureur. 

■ Fanchon. 

Le Ciel en foit loué. 

O R O N T E. 

Quelle corvée !...Oh bien , m’en voilà quitte. 

Fanchon. 

Ne me fçavez-vous pas bon gré de vous 
avoir fait faire cette démarche ? 

O R O N T E. 

C’étoit une chofe qu’il falloir faire. 

Fanchon. 

Apurement : que vous a-t-il dit ? 

O R O N T E. 

Il venoit de fortir. 

Fanchon. 

Quoi vous ne l’avez point vu f 

O R O N T E. 

Non , dont je fuis bien aife ; car je n’aime 
point à parler d’afiàires. 

F a n c h o N. 

Quel homme ! quel homme ! 


C 



s6 LE NEGLIGENT; 

O R O N T E. 


Oh ! j’y retournerai au premier jour, je n’ai 
garde d’y manquer , cette afïàire-là me tient 
trop au cœur. 

F A N C H O N. 

Je vous en ferai bien fouvenir. 

O R O N T E. 

Qu’as-tu fait de .notre Poète ? 

F A N C H O N. 

Je l’ai prefenté à Madame votre fœur ; il efl 
avec elle dans la falle , où il examine parmi un 
alfez bon nombre d’Originaux qui compofent la 
compagnie , ceux qu’il croit les plus propres 
pour votre Comédie. 

O R O N T E. 

Bon , bon , je vais demander à ma fœur com- 
ment elle le trouve , & fi elle efi contente de 
fa converfation. 


SCENE III. 

ORONTE , FANCHON, 
UN CLERC. 

Le Clerc apportant un billet. 

M Onfieur , voilà un billet de la part de 
Monfieur Serrefort votre Procureur , il 
vient de rentrer chez lui comme vous en fortiez, 




COME'DIE. 27 

O R O N T E. 

Quoi toujours des affaires ! que peut-il donc 
y avoir de nouveau ? je viens de paffer chez 
lui. 

Il lit. 

Il faut abfolument que je vous parle au jour - 
d'hui ; il fe machine quelque chofe contre vos 
interets ; votre Rapporteur prejfe de produire, 

& le vent du Bureau n'efl pas bon pour vous. 

Ah , Monfieur Serrefort , que vous êtes un im- 
portun perfônnage avec vos billets ! 

F A N C H O N. 

Vous vous laiflerez furprendre. 

O R O N T E. 

Quoi , je n’aurai pas un moment de repos ! 
je n’entendrai parler que Procès , que Procu- 
reur 1 Ah l’incommode chofe que des gens d’af- 
faires ! Allons , il en fout fortir de maniéré ou 
d’autre : Fanchon , pour ce coup je m’en vais 
chez lui. 

Fanchon. 

Allez , Monfieur. 

v » 
<X> 


Cij 
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■ — ■■ ■■■ ■ " aagg at 

SCENE IV. 

FANCHON feule. 

I L me fait bien plaifir de me laifler feule , car 
Dorante m’a fait figne de venir ici. 


SCENE V. 

LE POETE , FANCHON. 

Fanchon. 

A Quoi Dorante s’amufe-t-il donc ? je 
croyois qu’il alloit me fuivre. 

Le Poete. 

Il achevé de faire des mines à la tante & à la 
nièce d’un bout de falle à l’autre : depuis que tu 
esfortie , ils me donnent tous trois la Comédie. 
Dorante fait une mine à la nièce , la tante fe 
l’approprie &ripofte auffi-tôt : Dorante reprend 
fon férieux : la nièce prend ce férieux pour elle , 
& le lui reproche par fes minauderies enfanti- 
nes : la tante s’en apperçoit : la nièce rougit de 
pudeur : Dorante pour la confoler lui décoche 
à la dérobée des œillades louches , que la tantç 
guette au paflage. Enfin tout ce petit manège 
m’a paru fort divertiflant ; mais Dorante eft 
trop amoqreux pour fe contenter de cela, . 
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SCENE VI. 

DORANTE, FANCHON, 
LE POETE. 

t 

Dorante. 

M A chere Fanchon , je fuis le plus amou- 
reux de tous les hommes. Quand pour- 
rai-je (çavoir certainement ce que les regards 
d’ Angélique ne me font entendre qu’à demi ? 
F a N c h o N. 

Je vous découvrirois bien fes petits fenti- 
mens , mais vous m’avez la mine d’être de nos 
beaux à la mode , qui font infupportables dès 
qu’on leur a fait entrevoir le moindre penchant 
pour eux. 

Dorante. 

Non , Fanchon , les bontés des Dames aug- 
mentent ma tendreffe & ne flâtent point ma va- 
nité. 

Le Poete. 

Voilà le Phénix des Amans. 

Fanchon. - 

Oh , Phénix tant qu’il vous plaira : je connois 
les allures des jeunes gens. Si une fille fe décla- 
re d’abord , fy c’eft une coquette ; les fait-elle 
un peu languir , ils la plantent là. 

C iij 
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3 o LE NE’GL I GEN T, 

Le Poete. 

Il eft vrai que la galanterie eft devenue un - 
mauvais métier pour Tes honnêtes filles. 

Dorante.* 

Ne juge pas de mes maniérés par celles des 
autres , & ne crains point de m’apprendre .... 
Non , ma chere Fanchon , j’ai pour ta char- 
mante Maîtrelfe la paflionla plus tendre , la plus 
pure , la plus violente .... 

Fanchon. 

Il faut qu’il dife vrai , car il me perfuade. 

Dorante. 

Que tardes-tu donc à me dire ?... 
Fanchon. 

Vous êtes bienheureux que nous n’ayons pas 
de tems à perdre. Je ne vous dirai pourtant pas 
qu’on vous aime j mais faifons comme fi on vous 
aimoit. 

Dorante. 

. Ma chere Fanchon , quand pourras-tu me 
ménager un moment d’entretien ? 

Fanchon. 

C’eft à quoi je vais fonger. Cachez-vous un 
moment dans ce cabinet ; ( au Poète ) & vous > 
palTez dans cette chambre , où j’aurai foin de 
vous mener Belife : difpofez-vous à faire cha- 
cun une belle déclaration d’amour , {au Poète ) 
vous en vers, (a Dorante ) & vous en profe. 
Pour vous quand vous verrez Angélique feule , 
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vous n’aurez qu’à l’aborder ; au moins elle n’efl 
pas avertie de tout ceci , prenez vos mefures 
là-deflus .... Mais j’entens la voix de Belife , 
entrons. 

SCENE VIL 

ANGELIQUE, BEL ISE. 

ANGELIQUE. 

P Ourquoi donc me faire venir ici, ma tante ? 

& qu’avez vous à me dire , que vous ne 
vouliez pas que mon oncle entende ? 

B E L I S E. 

J’ai à vous dire que vous êtes une petite for- 
te , une petite ridicule , pleine d’une vanité in- 
fupportable. 

An GE LI QUE. 

Hé bon Dieu , Ma tante , qu’ai-je fait , vous 
voilà furieufement en colere. 

B E L I S E. 

Moi en colere! en colere moi ! c’eftune pat 
fion brutale que la colere, qui n’a jamais déplacé 
mon ame de fon aflîéte , & vous expliquez mal 
un fimple mouvement de zélé. 

Angélique. 

Je vous demande pardon mais je ne fuis pas 
àffez fçavante pour diftinguer d’avec la colere , 
un zélé qui fait dire des injures. 

Cmj 
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Belise. 

Je vous dis des injures , moi ! mais vraiment 
je vous trouve bien impertinente de me dire à 
mon nez ces fotifes-là ; fuis-je capable de dire 
des injures ? vous êtes une extravagante à qui je 
dis poliment fes vérités. 

Angélique. 

Quoique vous vous piquiez de poïiteflfe , vous 
ne les dites pas civilement. 

Belise. 

• Elle n’a pas le fens commun. Ecoutez ma 
petite nièce , je veux bien vous en avertir , 
quand Dorante vient ici, il n’eftpas difficile de 
juger qu’il n’y vient que pour moi , & je viens 
pourtant de m’appercevoir que vous vous attri- 
buez fes regards & fes vifites .... Cela efi fi fot 
à vous , ma nièce. 

Angélique. 

Hé pourquoi , ma tante , ne voulez-vous pas 
que je les prenne pour moi ? croyez-vous avoir 
droit de l’emporter , parce que votre vifage a 
été fait avant le mien ? ... 

Belise. 

Hé bien, ne voilà-t-il pas ma petite ridicule 
avec fa jeuneffe ; apprenez fotte que vous êtes , 
qu’il n’y a point d’homme raifonnable qui puiffe 
s’attacher à une petite créature comme vous , 
dont le cœur & l’elprit ne font pas encore au 
monde* 
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Angélique. 

Oui , ma tante ! oh je vous alTure que je fçai 
bien qu’il faut être jeune polir plaire aux hom- 
mes. 

B E L I S E. 

Oui , à mille étourdis qui ne s’attachent qu’à 
l’apparence , au dehors , à la fuperficie d’une 
femme 3 mais appeliez-vous cela des hommes ? 
'Angélique. 

Hé bien Dorante eft peut-être de ces étour- 
dis-là. 

Belise. 

Lui , vous ne fçavez ce que vous dites 3 je 
fuis perfuadé moi, qu’il n’a point d’yeux pour 
la jeunelfe , & s’il vous arrive jamais d’attirer 
fes regards , je vous deshériterai. 

Angélique. 

1 . Vous avez beau me défendre de lui plaire," 
cela ne dépend pas de moi. 

Belise. ' 

Aïais vraiment vous ne lui plaifez point ; & 
- fans aigreur , je veux bien vous défabufer 3 il 
faut vous apprendre à vous connoître en vraye 
palïion. Ne remarquez-vous pas que quand les 
regards de Dorante rencontrent les miens, il 
baille aulîi-tôt la vûë , & prend un férieux qui 
marque la nailfance d’une palïion violente , mais 
refpeélueufe 3 au contraire s’il lui arrive de jec- 
ter les yeux fur vous par hazard, ou par poli- 



Digitized by Google 



54 LE NEGLIGENT, 

tefle , il reprend dans le moment même cet aîf 
enjoué & badin j marque infaillible de la tranquil- 
lité du cœur. 

Angélique. 

Hé bien, ma tante, vous avez beau dire , 
j’explique cela tout autrement. 

B E L I S E. 

C’eftque vous n’avez pasd’efprit , ma pau- • 
vre enfant , & voilà juftement ce qui fait que 
Dorante ne vous aime point ; car enfin c’eft l’ef- 
prit qui attache un homme ; c’eft de mon efpric 
qu’il eft amoureux. 

Angélique. 

Et moi , ma tante , je ne comprends pa* 
qu’un homme puifle aimer une femme rien que 
pour fon efprit. 

B E L I S E. 

Et pourquoi donc ? pour fa jeunefle , pour fa 
beaute ? Et fy , fy , fy ; la plaifante chofe qu’une 
paflion qui dépend de l’arrangement d’un vifage 
& du quantième de l’âge 1 la jeunefle } labea*té î 
Fy» vous dis-je. 

ANGELIQUE. 

Oui , vous dites que vous méprifez la beauté £ 
mais cependant .... 

B E L I S E. 

. Hé bien , cependant ? 

ANGELIQUE. 

• . Yous mettez du rouge & des mouches. 


— i à 
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BeLIS£, * 

Oui , par propreté , par bienféance ; mais 
mes agre'rcens tirent peu de fecours de ces ba- 
gatelles. 

Angélique. 

Je le vois bien : mais moi je fuis hien-aife 
d’être jeune & jolie , d’avoir de beaux yeux , 
une belle bouche , un teint vermeil. 

B E L I S E. 

Hé fy , fy , fy , fi Dorante étoit capable d’ai- 
mer ces fotifes-ià , je le haïroisà la mort. 

Angélique. 

Et moi je vous le cederois de bon cœur , s’il 
étoit comme vous le dites ; car l’amour . .. 

Bel ise. 

L’amour ! vous parler d’amour ! vous voulez 
vous mêler de raifonner ! à l’école , à l’école , 
petite fotte , à l’école , à l’école. 

Angélique. 

Mais, ma tante. . . 

B E L I S E. 

A l’école , à l’école , vous dis- je , il faut étu- 
dier trente ans l’amour avant que d’en parler. 

Angélique. 

‘ Mais... 

B E L I S E. 

A l’école , à l’école , à l’école ... 
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SCENE VIII. 

FANCHON, BELISEy 
ANGELIQUE, 

\ 

FancHon, 

Adame , 

Belise^ 

Qu’efl-ce qu’il y a ? 

F a N c h o tf. 

Ce bel efprit qui vient de vous faire la reve-, 
rence .... 

B e L i s E. 

Hé bien. 

Fanchon. 

Il extravague , Madame , il efl tout feul dans 
cette chambre où ilfe tourmente comme un pof- 
fedé ; il fe promene à grands pas , il fe mord 
les doigts, fronce le fourcil , fe donne de grands 
coups fur le front , parle tout feul , & de tems 
entems il reprend un air gai , fait trois ou qua- 
tre caprioles , & puis il griffonne je ne fçai pas 
quoi fur fes tablettes. Enfin s’il n’eft pais tout- 
à-fait fou , je crois qu’il ne s’en faut guéres 
du moins , & je n’oferois dire ce que je foup- 
çonne. 


• J 
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Belise, 

Hé , que foupçonnes-tu ? 

' F A N C H O N. 

Cela vous fâchera , peut-être, 

Belise. 

Non , non , parle ? 

F a n c h o N. 

Vous êtes fiere & fi difficile. 

‘ Belise. 

^Explique-toi , te dis- je , 

- F a n c h o N. 

Hé bien , Madame , je crois qu’il eft amou- 
reux de vous. 

Belise. 

Amoureux de moi ! cela fe pourroit-il bien ? 

» > Angélique’ 

panchon a donc raifon , il faut qu’il foit fou, 
F a n c H o N. 

Il vous nomme quelquefois. 

Belise. 

Il me nomme ! 

F a n c h o N. 

•* Oui , Madame , & j’ai entendu même cer- 
tains mots d’amour, d’adorable , de mourir! 
Belise. 

De mourir ; 

F a n c h o N. 

Oui vraiment , il y a du mourir dans fon af- 
faire ÿ il en étoit là quand je fuis venue. Il me 


<* 
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femble qu’il difoit qu’il vouloit mourir. 

Belisjs. 

Il faut empêcher cela , Fanchon ; je veux 
bien qu’on m’aime , mais mourir chez moi , cela 
ne me plairoit pas. 

Angélique. 

Vraiment oui, je crois qu’il en a bien envie. 

B E L I S E. 

Voyez , petite fotte , ce que fait mon es- 
prit , mon vrai mérite. Vos beaux yeux , votre 
belle bouche &: votre teint vermeil ne produi- 
ront jamais de ces effets furnaturels. 

Angélique. 

Hé bien , matante , vous aimez tant le fur- 
naturel, prenez ce bel efprit , & me laiffez Do- 
rante. 

B E L I S E. 

Taifez-vous , taifez-vous petite ridicule ; 
perfonne ne veut de vous. 

Angel i que. 

Oh, je gagerois bien que fi , moi. 

B E L I S E. 

Taifez-vous , vous dis-je , encore une fois , 

' & m’attendez-là ; je vais revenir : au moins 

ne vous avifez pas d’entrer là-dedans fans moi, 

( à Fanchon ) & vous fuivez-moi. _ . 
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SCENE IX. 

ANGELIQUE feule. 


F Anchon me fait ligne , je ne comprends 
rien à tout ceci ; mais il faut qu’elle ait fes 
raifons ... Ah ciel ! quel efprit , quel efprit que 
celui de ma tante ! Je vieillirai comme elle , mais 
je voudrois bien fça voir fi je deviendrai ridicule 
comme elle. Je ne puis plus fouffrir fon humeur , 
j’aime mieux aller dans un couvent ; mais dans 
ce couvent je ne verrai pas Dorante. Hélas ! fi 
Dorante m’aimoit autant que je Paime , & que 
paon oncle voulut. ... 


SCENE X. 

DORANTE, ANGELIQUE. 
Dorante.* 

P Ardonnez charmante Angélique .... 
Angélique. 

Ah Ciel! 

Dorante. 

Qu’avez-vous ? êtes-vous fâchée de vous 
trouver feule *vec moi f .j 


# 
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t Angélique. 

, Ma tante efl: là au moins .... mais quand el- 
le n’y feroit pas , je n’aime pas qu’on me vienne 
ainfi furprendre. 

Dorante. 

Hé pourriez-vous me pardonner, fi je négli- 
geas un moment fi difficile à ménager ? Peut- 
etre n’aurai-je de ma vie une occafion fi favo- 
rable pour vous apprendre .... • 

A N GEL I QU E. 

Ne m’apprenez rien , je ne veux rien ap- 
prendre de vous. 

Dorante. 

Ah que je ferois heureux fi vous deviniez 
tout ce que j’ai à vous dire ! 

Angélique. 

Que devinerois-je f 

Dorante. 

Que je vous adore. 

Angélique. 

Paix. * 

Dorante. 

Belle Angélique. 

Angélique. 

Ma tante eft là, vous dis- je. 

Dorante. 

Pouvez-vous me refufer votre main après 
m’avoir donné votre cœur ? 

Angélique. 


j 
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Angélique. 

Moi je vous ai donné mon cœur ? 

Dorante. 

Je ne puis diflimuler davantage , j’ai enten- 
du . . » ■ 

Angélique. 

Ah ce n’étoit pas cela que je difois; mais vous 
vous repentirez de votre curiofité , & cela fera 
caufe que je ne vous regarderai de ma vie. 

Dorante. • 

Quoi vous pourriez ? . . . . 

Angélique. 

Je vous défends de me voir. 

Dorante. 

En vérité, je ne vous comprends point. 

Angélique. 

Je fuis contre vous dans une colere épouven- 
table. 


SCENE XI. 

D OR AN TE, ANGELIQUE , 
FANCHON. 

F A N C H O N. 

O Uoi , vous vous querelez déjà mes en- 
fans f on voit bien que vous êtes deftinés 
pour être mari &femme. 

,T> 
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Dosante. 

Je fuis au défefpoir , Fanchon. 

F A N C H O N. 

- Allez-vous défefperer là-dedans, la tante va 
revenir. , . 

Dorante. 

Elle me défend .... 

Fanchon. 

Et moi je vous permets tout , ne vous met- 
tez pas en peine , allez-vous en feulement. 
Dorante. 

Mais .... 

Fanchon. 

Mais fa tante va venir , allons , qu’on ne vous 
Vous voye pas enfemble. 

D O R A N T E. 

Quelle violence ! 

Fanchon. 

He mort de ma vie , fàuvez-vous vîte . voici 
Seüfe. . 
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SCENE XII. 

BELISE , FANCHON , LE POETE , 
ANGELIQUE. 

Belise. 

L Ailfez-moi vous fuir , Moniteur , vous 
commencez à m’embarafler. Où fuis-je ? 
je ne fçai ce que je dis ; je ne fçai ce que je fois ; 
je ne comprends plus rien à tout ce que vous me 
dites. 

Le Poete. 

Je n’en fuis pas furpris , Madame. 

( Il chante ) 

Un cœur qui n’aima jamais rien , 

Sçait peu comme l’amour s’exprime. 

B E L I s B. 

Qu’il a d’efprit ! qu’il a d’efprit ! il n’y a pa s 
moyen de tenir là-contre > il faut abandonner la 
place. 

Le P o e T b chante, 

Armide , vous m’aller quitter. 

Belise. ■*' 

Oui , je vous quitte , & je vous défends de 
me fuivre ; ou tout au moins , je vous com- 
mande de me donner le teins de me remettre, a 

Bij 
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à Angélique. Allons fuivez-moi vous, au Poète * 
iV ous , ne me fuivez pas. à Angélique. Suivez- 
moi donc, au Poète. Ne me fuivez pas , ne me 
fuivez pas , ne me fuivez pas. 

F ANCHON. 

La belle folle ? 


SCENE XIII. 

* » « 

LE POETE, FANCHON. 

Le Poete. 

D Orante a-t-il eu le tems d’entretenir An- 
gélique ? je n’ai pû lui en ménager da van- 
tage , & la bonne tante eft trop vive pour une 
longue converfation. 

Fanchon. 

Vous avez fait de grands progrès fur fon et 
prit : fongez à continuer de maniéré que vous 
en puifliez difpofer abfolument ; c’eft tout le 
fervice que nous voulons de vous. Mais voici , 
je «rois ,1 e rival de Dorante. 

Le Poete. 

Eft-ce là le Marquis en queftion? il eft de ma 
connoiflance. Oh , diable , c’eft un véritable 
homme de Cour. 

Fanchon. 

Lui homme de Cour f II n’aquede mauvais 
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de ce pays-là , les faux airs , le patelinage & la 
gueuferie : allez-vous en rejoindre la tante , & 
moi je vais fonder un peu . . . * 

SCENE XIV. 

F ANCH ON, LE MARQUIS. 
Li Marquis. 

H E bon jour la petite perfonne , bon jour 
la petite perfonne. 

F a N c h o N. 

Monfieur , je fuis votre très-humble fervante. 
Le Marquis. 

Mon Intendant n’eft-il pas venu me chercher 

• • j ' 

ici ? 

F A N C H O N. 

Je ne l’ai pas vu , Monfieur. 

Le Marquis. 

Tu le connois ? 

• F ANC H ON. 

Oh vraiment oui , Monfieur , nous avons 
fervi en même maifon ; je l’ai vû laquais chez 
un homme qui l’avoit été. 

Le Marquis. 

Ce gueux-là eft à préfent plus riche que moi. 
Le coquin a fait fes affaires aux .dépens des 
miennes ; mais je fuis né pour cela , moi ; je fais 
la fortune de tout le monde» 
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F A N C H O N. 

Vous avez l’ame belle, Monfieur. 

Le Marquis. 

Oh palfanbleu , Fanchon , je veux faire ia 
tienne , & je te marierai à Florentin , l’élite de 
mes valets de chambre. 

. F A N C H O N. 

Je ne mériterai jamais , Monfieur , que vous 
preniez le foin de me marier. 

Le Marquis. 

Ce fera quelque jour un bon parti que ce Flo- 
rentin. Je iui dois déjà vingt années de fes gages. 

F A N C H O N. 

C’eft de l’argent comptant. Vous êtes un 
bon maître de lui amaflér ainfi de quoi l’établir. 
Quelle charge lui acheterez-vous de cet argent? 

Li Marquis, 

Je le ferai mon Concierge. 

F a N c H o N. 

La belle fortune d’homme ! 

Le Marquis. 

Et ma protedion , ma protedion , ce n’elî 
pas peu de chofe , Fanchon , que ma protedion. 

Fanchon. 

J’en fuis perfuadée mais voici votre Inten- 
dant : apparemment il a quelque réponfe à vous 
rendre , je vous laide. 
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SCENE XV. 

LE MARQUIS, L’INTENDANT. 
Le Marquis. 

H E bien , Moniteur , je fuis fait pour vous 
attendre , comme vous voyez 5 m’ap- 
portez-vous de l’argent encore f 
L’ I n tendant. 

Je n’ai pû trouver que cent piftoles, & pour 
les avoir il a fallu faire mon billet de deux mille 
livres. 

Le Marquis. 

Fort bien , Monfieur, fort bien ! Vous m’ac- 
commodez bien vraiment , vous me ruinez , 
vous m’obérez , vous êtes un joli jeune homme. 
L’ Intendant. 

Si vous trouvez que l’intérêt foit trop fort , 
je vais reporter les cent pMloles. 

Le Marquis. 

Je ne vous dis pas cela , Monfieur , je ne 
vous dis pas cela , j’ai befoin d’argent ; cepen- 
dant vous m’afiaffinez,vous me coupez la gorge. 
L’ Intendant. 

Mais , Monfieur. 

Le Marquis. 

Je ne vous en dis rien , Monfieur , voilà 
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qui eft fini , je le veux bien comme cela ; je me 
ruine pour vous faire plaifir , ne fuis-je pas le 
maître ? 

L’ Intendant. 

i En vérité , Monfieur , fi vos aflaires font dans 
un fi grand défordre , vous n’en devez accufer 
que vous-même. 

Le Marquis. 

Oui , je fuis un chien , un bourreau , vous 
avez raifon ; mais fi vous vouliez cependant . . , 

L’ I N T B N D A N T. 

Il n’y a point de moyens dont vous ne vous 
âvifiez pour vous endetter. 

Le Marquis. 

Cela eft vrai , cela eft vrai , Monfieur , il me 
faut de l’argent , je vous avoue mon foible. 

* L’ Intendant. 

Vous avez pris depuis huit jours chez qua- 
tre Marchands diffèrens , vingt pièces de ve- 
lours pour un carroffe que vous avez fait dou- 
bler de maroquin. 

Le Marquis. 

Oh ! pour cela je n’ai pas le moindre tort ; je 
prens des étoffesjpour me doubler un carroffe, 
je change de deflein , les étoffes me reftent , je 
les joue , je les troque , je les donne. Que diable 
vouliez-vous que j’en fiffe ? 

L’ Intendant. 

Mais il faut payer ces étoffés , Monfieur. 

Le Marquis. 
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Le Marquis. 

Oui , il faut les payer à loifir. 

L ’I NTENDANT 

Je fuis accablé de mille créanciers qui jettent 
feu & flamme contre vous , qui difentque vous , 
leurferez faire banqueroute. 

Le Marquis. 

Hé bien , qu’ils faflent , qu’ils faflent : mais 
voilà des marauts bien infolens ; de quoi ces 
gueux-là s’avifent-ils , de négocier avec des 
gens de qualité , quand ils n’ont pas de fonds 
pour faire des avances f 

L’ Intendant. 

Votre Tailleur m’a penfé défefperer ce ma- 
tin. C’eft une perfécution qui n’a point d’exem- 
ple. 

Le Marquis. 

Hé bien , Monfieur, ne payez point ; il ne 
:£aut pas payer , ne paye2 point. 

L’ Intendant. 

Mais il faudra payer quelque jour P 
Le Marquis. 

Mon mariage avec la petite nièce de ce logis 
me va mettre en argent comptant. ■ ^ 

L’ In TE NOU ANT. 

Votre mariage , Monfieur ? vous ne m’avez 
point encore parlé de ce deflein. 
r Le Marqüiî. . 

C’eft une affaire faite , mon cher. 

Tome I. E 
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Point du tout. Mais ce n’eft point l’amour 
qui fait les mariages des gens de qualité. 

L’ Intendant. 

C’eft-à-dire , que la tante vous ménage la 
chofe ? 


Le Marquis. 

On ne lui a point encore parlé. 

L’Intendant. 

C’efl donc l’oncle qui ? . . . 

Le Marquis. 

Le bon homme Oronte ? il n’enfçait rien. 

L’ Intendant. 

Voilà des noces bien avancées! 

Le Marquis. 

Mais j’ai un fecret infaillible pour le faire con- 
fentir ; il fe repofe fur mes foins de la conduite 
de fon procès , je gouverne fon Rapporteur , 
tous fes Juges font mes intimes , j’achete les 
droits de fa Partie , & je fais juger l’affaire à 
mon avantage : Jugez fi la nièce me peut man- 
quer? 

L’Intendant. 

Mais , Monfieur . . k . 

Le Marquis. 

Fortune , fortune , il y a long-tems que tu te 
mocques de moi. Tu fais la retive , fortune , 
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mais palfanbleu je te briderai , petite fotte ma 
mie , & cette aubaine-ci ne m’écbapera pas. 

L’ Intendant. 

Mais , Monfieur Oronte n’eft pas en état de 
donner ces deux cent mille livres à fa nièce ; il 
ne lui refteroit plus de quoi vivre , & il faut 
confiderer. . . 


Le Marquis. 

Ah palfanbleu , je vous trouve admirable ! 
Vous avez de la confcience , Monfieur l’Inten- 
dant. Eh morbleu ! un petit faquin de Bourgeois 
n’eft-il pas trop heureux d’avoir la vie & le vê- 
tement ? faut-il que la canaille fafl'e figure , pen- 
dant qu’un homme comme moi a fes morceaux 
taillés ? 


L’Intendant. 

Mais enfin .... 

Le Marquis. 

Mais enfin, il me femble que je fais bien les 
chofes , & en homme d’honneur j’époufe la 
nièce. 

L’ Intendant. 

Cela eft fort honnête. 

Le Marquis. 

Entre nous je m’accommoderois bien de 
l’argent , fans me charger de la fille ; mais il y 
auroit quelque petite chofe à dire à cela , & il 
faut empêcher de parler le petit monde ; &c 
puis , je crois que je fuis amoureux. 

Eij 
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L’Intendant. 

Ce font vos affaires ; mais H Monfieur 
Oronte a quelque vûe .... 

Le Marquiî. 

J’y ai pourvû , je connois Ton foible ; un rien 
fuffit pour le détourner des affaires les plus fé* 
rieufes , & je lui détache des curieux de plu- 
fieurs efpéces , qui jufqu’à la fin du Procès 
( quelqu’avis qu’on lui donne ) l’empêcheront 
d’y faire attention. 

L’Intendant. 

Ah , Monfieur ! 

Le Marquis. 

Qu’eft-ce ? 

L’Intendant, 

Ce maudit Tailleur ; il faut qu’il m’ait vu 
entrer ici , ou qu’il ait reconnu là-bas votre 
carroffe. 

Le Marquis. 

Comment morbleu , on n’eft pas en flàreté 
chez fes amis ? oh ! palfanbleu je le vais traiter 
d’un air.... 
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SCENE XVI. 

LE MARQUIS, L’INTENDANT, 

LE TAILLEUR. 

m 

Le Tailleur. 

M Onfieur , comme votre Intendant me 
renvoyé toujours à vous , & que vous 
me renvoyez toujours à lui , pardonnez fi vous 
fçachant enfemble , je viens vous importuner 
jufques dans cette maifon. 

Le Marquis. 

Il n’y a pas de mal à cela , mon bon hom- 
me , j’écoute tout le monde en quelque lieu 
que ce foit ; de quoi s’agit-il ? c’efi: de l’argent 
que vous demandez apparemment ? 

Le Tailleur. 

Monfieur .... 

Le Marquis à l ' Intendant . 

Hé ventrebleu , Monfieur , que ne conten- 
tez-vous cet homme-là? faut-il que j’aye la tête 
rompue d’une bagatelle ? 

Le Tailleur. 

C’eft une peine d’avoir affaire à des Inten- 
dans , il n’eft rien tel que de s’adrelTer aux Maî- 
tres. 

Le Marquis. 

Je ne vous recommande autre chofe tous les 

Eiij 
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jours , Monfieur , que de contenter les petits 

ouvriers. 

Le Tailleur à Plntendam. 

Je le fçavois bien , moi , que c’étoit votre 
faute. 

Lie Marquis. 

Cela eft épouventable que vous fafïïez ainfi 
crier tout le monde. 

L’ Intendant. 

Vous fçavez bien , Monfieur .... 

Le Marquis. 

Palfanbleu , je fçai , je fçai , qu’il faut con- 
tenter ce pauvre diable. 

Le Tailleur. 

Voilà un honnête Gentilhomme. 

L’ Intendant. 

Eh ! comment voulez-vous que je fafle ? je 
n’ai point d’argent. 

Le Marquis. 

Mais je ne vous dis pas de payer, je vous 
dis de contenter j contentez , vous dis-je , eft- 
ce que je ne me lais pas entendre ? 

Le Tailleur. 

Me contenter fans me payer ? ma foi , Mon- 
fieur , je l’en défie. 

Le Marquis. 

Oui ! parbleu , tant pis pour vous d’être lî 
difficile , mon bon homme. 
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Le T a i l l eus. 

Mai?, Monfieur , qn’on me paye du moins 
ce que j’ai fourni depuis la derniere campagne a 
car les parties n’en font point arrêtées. 

Le Marquis. 

Oh ! il faut de la raifon par tout. Un mémoire 
de huit années n’eft pas encore mûr. Il faut 
commencer par payer le vieux. 

L’ Intendant. 

Des créanciers , Monfieur ! avec ces ani- 
maux-là , il faudroit toujours avoir l’argent à 
la main. 

Le Tahl eue. 

N’appellez-vous pas le vieux un mémoire de 
huit années ? 

Le Marquis. 

Non vraiment , cela eft du plus moderne. 
Ecoutez , bon homme , il fout s’accommoder 
au tems , les dépenfes font grandes. 

Le Tailleur. 

Vous pafTez pourtant tous les Etés à Paris ; 
mais tout au moins qu’on me donne quelque 
chofe je prendrai tout ce qu’on voudra. 

Le Marquis. 

Ah voilà parler cela. Vous devenez raifon- 
nable. Hé bien , puifque vous prenez les cho- 
ies du bon côté , d’honneur vous aurez de l’at> 
gent , quand je devrois vous payer moi-même 

formes menus plaifirs. - 

* ■*-* •••• 
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Le Tailleur. 

Mais quand fera-ce , Monfieur ? que je fça- 
che le tems, s’il vous plaît. 

Le Marquis. 

Ce fera , ce fera. . . Oh \ palfanbleu , vous 
êtes un maraut bien curieux. 

L’Intendant, 

La race des créanciers ne finira-t-elle jamais ?• 
Le Marquis. 

Ce fera .... ce fera en me livrant mon ha- 
bit brodé & mon furtout de chatte. 

Le Tailleur. 

Fort bien. Pour avoir mon argent , il faudra 
que j’avance encore cela : quelle mifere ! 
L’Intendant. 

, Voilà Monfieur Oronte. 

Le Marquis. 

Adieu mon ami , cela eft fini , je ferai vo- 
tre aflàire , adieu. 


SCENE XVII. I 

LE MARQUIS, ORONTE, ' 
L’INTENDANT. 

Oronte. 

Q Ue je ne vous détourne point , Mon- 
fieur , vous êtes ici comme chez vous , & 
vous pouvez. ... 
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COMPBIE. 

Le Marquis. 

C’eft un pauvre diable de Tailleur que les 
crédits ont ruiné. Il me demande de l’emploi , 
je lui en ferai donner par un partifan de mes 
intimes , qui eft le filleul de ma nourrice. 

O R O N T E. 

Vous avez l’ame bienfaifante. 

Le Marquis. 

Je fuis l’appui des opprimés , & la relfource 
des miferables. Hé à propos , cela me fait fou- 
venir d’une chofe , Monfieur l’Intendant j mon- 
tez dans mon carrolfe , & allez chez la grolfe 
Comtefle , fçavoir des nouvelles de l’aflàire que 
je lui ai recommandée. . • 

L’ Intendant. 

N’y a-t-il rien de particulier à lui dire ? , 
Le Marquis. 

Il ne faut que retenir ce qu’elle vous dira ; 
& venir me rendre réponfe. 


SCENE XVIII. 

LE MARQUIS, ORONTE. 
Le Marquis. 

H E-bien , mon cher, avez-vous fait affaire 
avec ces Troqueurs que je vous ai en-? 
voyez ? 
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O R O N T E. 

Ils m’ont amufé jufqu’à préfent ; & ils m’a- 
voientfait oublier d’aller chez mon Procureur^ 
mais je m’y en vais de ce pas. 

Le Marquis. 

Allez , allez , mon cher , c’efl fort bien fait 
de fonger à fes affaires. 

O R O N T E 

Je veux une fois en ma vie vaincre ma négli- 
gence. 

Le Marquis à part. 

Je t’empêcherai bien de la vaincre. ( haut ) 
Hé , Monfieur Oronte , je fonge que mon In- 
tendant pourroit prendre ce foin. Je vais lui or- 
donner d’y aller. 

Oronte. 

Non , non , Monfieur , puifque me voilà en 
humeur , j’irai bien moi-même. 

Le Marquis. 

Ah ! je vous loue de vous évertuer. 

Oronte. 

Un peu d’exadfitude ne nuit pas dans la vie. 

Le Marquis. 

Il rappelle Monfieur Oronte. 

Monfieur , Monfieur Oronte ; au moins je 
fais folliciter votre procès par des femmes de 
conféquence : les premiers mobiles de la robe 
s’en mêlent , mon cher, & ....;( à l'oreille ) 
Eft-ce là fervir fes amis ? 
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O R O N T E. 

Que je vous ai d’obligation de m’épargner 
toutes ces peines-là. 

Le Marquis. 

S’il arrivoit'par hazard ( à V oreille, ) 

Etez-vous content de moi ? he ! on peut dor- 
mir en repos fur ma parole. 

O R O N T E. 

Je me confie entièrement à vous. 

Le Marquis. 

Oh ! palfanbleu vous rifquez beaucoup ! 
n’eft-il pas vrai ? ne vous y fiez pas trop, je 
fuis un peu faux ... Je fuis un courtifan au moins, 
& nous ne- valons pas grand chofe nous autres. 
Hai , hai ! 

O R o* N T E. 

Oh , Monfieur! 

Le Marquis. 

Hé ! à propos, je ne fongeois pas que Dhô- 
tel eft là-dedans qui apporte cette urne de por- 
celaine pour troquer. 

O R O N T E. 

Ne fçauroit-il attendre un moment ? 

Lb Marquis. 

Non vraiment , gardez-vous bien de IaifTer 
échapper ce hazard. 

O R O N T E. 

Mais mon affaire .... 


Digitized by GoogI 



£o LE NEGLIGENT; 

Le Marquis. 

Je vais y énvoyer de ce pas. Laiffez-moi 
faire, laiiïez-moi faire. 


Fin du premier Aâe* 
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ACTE II- 


SCENE I. 

. 1 OLIVE, FANCH.ON, 

Lolivï. 

O U elt donc Monfieur Oronte? 

F a n c h o N. 

* On lui a écrit un billet pour fon Procès, il 
alloit fortir pour y donner ordre , un maudit cu- 
rieux de porcelaine l’a entraîné dans fon cabi- 
net ,&ilfl’y a pas moyen d’avoir raifondelui... 
' Mais où avez-vous laiflfé Dorante ? 

L O L I V E. 

Il eft chez le Secrétaire d’un vieux Confeil- 
ler , qui cft fon oncle. : 

F a n c H o N. 

Ne fçais-tu point fi ce Confeiller efi de nos 
Juges ? 

' Lot i VE. 

C’eft le Rapporteur du Procès de Monfieur 
Oronte. y 

F A N C H O N. 

: Dorante a-t-il été chez le Procureur? . 
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Il a etc par tout. Il faut qu’il foit diablement 
amoureux de la petite fille , puifqu’il fe donne 
tant de mouvement pour les intérêts du bôn 
homme. 

F A N C H O N. 

Mais tout de bon , toi qui le connois , le crois- 
tu paflionné de bonne foi? 

L o l i vz. 

Oui , la perte m’étouffe. Je' ne lui ai jamais 
vû le cœur touché que cette fois- ci ; & pour- 
tant ce n’eft pas faute qu’il ne foit aimé. 

F A N C H O N. 

Oh ! pour cela je n’en doute point ; un joli 
homme comme lui ne fçauroit manquer de pra- 
tique. 

Louve. 

Il n’y fçauroit fuffire ; il me renvoyé les bil- 
lets doux tous cachetés. Chaque foir j’en fais 
un extrait , en forme de mémoire inftruéfif. Le 
lendemain à fa toilette je lui en fais le rapport, 
& à chaque article il écrit de fa main néant , ou 
bon j félon que le cœur lui en dit : là-deffus je 
dreffe les expéditions. 

F a n c h o N. 

Tu fais là une jolie peinture de ton Maître ; 
& il y a bien de l’honneur à s’intéreffer pour un 
petit homme auffi coquet & aufli in confiant. > 

L O L I VÆ.-. 

Adieu* Songe à ce qu’il, te recommande ; 

J ” • 
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pour moi je vais le trouver en enrageant ; car je 
me doute qu’il a encore quelqu’autre commif- 
fion à me donner. 


SCENE IL 

LE MARQUIS, FANCHON, 
LE POETE. 

Le Marquis. 

O H ! palfanbleu je ne puis pas grimeliner 
davantage. Je perds là fottement mon ar- 
gent , fans avoir le moindre plaifir. Ah ! te voi- 
ll , Fanchon , eft-ce que nous n’aurons pas bien- 
tôt ici nos gros joueurs , le Comte , le Cheva- 
lier , le Baron & notre Sénéchal ?... Mais je 
trouble un tête à tête ; eh ! morbleu , c’eft Mon- 
iteur Licandre ! 

Le Poete. 

Ah! Monfieur. 

L e Marquis. 

Fanchon tu es trop égrillarde , tu n’auras pas 
mon Florentin. 

F a nc h o n. 

Hé , allez , allez , Monfieur', je fuis comme 
jl faut être pour lafemme d’un valet de chambre. 
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SCENE III. 

LE MARQUIS, LE POETE. 

L B P O B T B. 

Q Ue je ne fois pas caufe .... 

Le Marquis. 

Vous en voulez fur ieufement à cette Fan- 
chon-là , Monfieur Licandre ? 

Le Poetb. 

Monfieur. 

Le Marquis. 

Les beaux efprits courent après les corps 
quelquefois. 

Le Poete. 

Je vous allure , Monfieur . . . 

Le Marquis. 

Hé , allons , allons ne vous en défendez 
point. La fubllance qui penfe , n’ôte rien à la 
fubllance étendue. Ha , ha . . . 

Le Poete. 

| On voit bien , Monfieur , que . . , 

Le Marquis. 

Je parle fublime , oui , quand je veux. Hé ; 
à propos de fublime , Monfieur Licandre, quand 
verrons-nous quelque chofe de votre façon ? 

Le Poetb; 
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Le Poete. 

Ma foi , Monfieur , je n’ai plus guere le cœur 
au métier ; depuis que tout le monde fe mêle 
de juger des ouvrages d’efprit , il y a trop à ris- 
quer. 

L’un boufi de fon rang , 

Sans goût & (ans délicateffe , 

Croit , qu’ainfi que la noblefle , 

La fcience eft dans le (âng. 

Il croit qu’il fut fçavant , même avant que de naître ; 
Décide par autorité. 

Et décide en maître , du fort & de la répu- 
tation d’un pauvre Auteur qui aura travaillé 
toute fa vie à franchir les épines & les ronces 
dont le Parnafl'e eft environné. 

Le Marquis. 

Mais parbleu , le petit Apollon devroit bien / 
faire défricher les avenues de ce Parnafle ; car 
avant qu’un Poète ait traverfé toutes fes ronces 
& fes épines , fon manteau doit être bien dé- 
chiré , hé , hé. v 

Le Poete. 

Monfieur le Marquis . . . 

Le Marquis. 

Sans rancune , Monfieur Licandre; car enfin 
je révéré les doéles , & ma folie eft les belles 
Lettres ; je' dévore les converfations fçavantes. 

Le Poete. 

Puifque cela eft ainfi , je vais vous reciter 
Tome I. ‘ F 
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un petit chef-d’œuvre de poè’fie que je mettrai 
dans peu fous la preflfe. 

Le Marquis. 

Je me donne au diable , vous me ferez bien 
plaifir. 

Le Poete 

Hem. 

Le Soleil n’eut jamais de plus vives clartés , 

Que cet Aftre .... 

Le Marquis. 

Monfieur Licandre , vous autres .... entre 
vous autres , lequel dlimez-vous le plus de Vir- 
gile ou d’Homeref il chante. Teroulerou. 

Le Poete. 

Ce Parallèle eft délicat , & pour vous dire 
mon fentiment , Homere .... 

Le Marquis. 

Homere : oui , le bon homme Homere 

Aliquando bonus dormitat Homerus. 

Il fourit & chante. Hom, hom, tou , tou,toure. 

Le Poete. 

Dormitat. , il eft vrai ; mais il a pourtant fur 
.Virgile fes avantages d’un autre côté. 

Le Marquis. 

Ah Virgile ! vous parlez de Virgile ? c’eft 
ma folie à moi , que Virgile. Arma vtrumque 
cano. He , he , nous fçavonsles Poètes, Mon- 
iteur Licandre. Hom, hom. il chante. 
y ous partez, Renaud, vous partez* 
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Le Poete. 

Que voulez-vous que nous examinions le pre- 
mier , Homere ? * 

Le Marquis. 

Hom tara la. 

Le Poete. 

Ou fi vous aimez mieux que nous envifâ- 
gions ces deux grands hommes, trait pour trait. 
Le Marquis. 

Oui, c’eft fort bien dit , trait pour trait. 

Sic ille m anus , fie oraferebat . 

Le Poete. 

Je commence par ordre , t . » 


SCENE IV. 

ç i 

LE MARQUIS, LE COMTE, 
LE POETE. 

Le Marquis. 

O U va Moniteur le Comte ? il y a huit jours 
que je te cherche par tout , pour une af- 
faire de la plus grande importance. > 

Le Poete à part. 

La bonne cervelle ! * . . 

Le Comte. : 

Il y a deux heures que je devrois être ici 
Pon m’attend là -dedans , je fuis un peu prefie. 

> T 7 *• 
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Le Marquis. 

Il n’y a encore qae de la canaille : adieir 
Monfieur Licandre , vous pouvez courir la Fan* 
chon , on vous l’abandonne , nous en dirons 
une autrefois davantage. 

Le Poete à part . 

Ce n’eft pas là le moins ridicule perfonnage 
•de la maifon. 


SCENE V. 

% 

LE COMTE, LE MARQUIS. 
Le Comte. 

O Uefle elî cette affaire d’importance f 
Le Marquis. 

Comment gouvernes-tu le Lanfquenet T 
Le Comte. 

Fort mal L adieu. 

Le Marquis. 

Oh ! palfanbleu donc , mon cher , donne-toi 
donc patience , j’ai mille chofes à te dire. 

Le C o m t e. 

Finiffbns donc de grâce, je n’aime point à 
faire attendre» 

Le Marquis. 

.. Etais-tu hier chez la Maréchale t > 
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L b Comte, 

Non j je n’y allai point ; ferviteur. ; 

Le Marquis. 

Encore : oh palfanbleu je te ferai clouer -pour 
avoir converfation avec toi. 

Le Comte. 

- Eh bien lâchons donc cette affaire ? 

Lh Marquis. : 

Il y a mille ans que je ne t’ai embrafle. 

Le Comte. 

Cela ell de fort grande importance ; adieu. 

Le Marquis. 

Il a des inquiétudes dans les jambes. Sçais-tu 
bien, que malgré tes petites maniérés , tu es le 
feul homme que j’aime à la Cour ? ah , ah ! 

SCENE VI. 

LE MARQUIS, LE COMTE-; 

LE CHEVALIER, LE BARON. 

Le Marquis embrasant le Chevalier , 

S Erviteur au meilleur ami que j’ai au monde. 

Le Chevalier. 

Monlieur je voufbaife les mains , je fuis votre 
valet. 

Le Marquis. 

Eh voilà encore notre intime , ce pauvre Bar- 

J 

1 


Digitized by Google 


*7$ LE NEGLIGENT; 

ron : oh palfanbleu , j’ai de plaifantes nouvelles 
à t’aprendre. Ah , ah , ah , écoute , écoute. 
Le Chevalier. 
Connoiffez-vous cet homme - là Monfieurle 
Comte ? 

Le Comte. 

Ma foi fi je le connois, je ne le connois gue-* 
res. 

Le Marquis. 

Ah , ah , ah , que dis-tu de cela ? oh parbleu 
nez donc , Monfieur le Philofophe. 

Le Baron s’en allant . 

Cela eft fort plaifant , bon jour. 

Le Marquis arrêtant le Baron . 
Mais le plus divertiflant , c’eft que .... 

Le Chevalier. 

Voilà le pauvre Baron bien embarafle. 

Le Comte. 

Qu’il s’en tire , c’eft fon affaire ; voyons là- 
dedans comment va le Lanfquenet ? 

Le Chevalier'. 

Allons : fi le Sénéchal y eft , la partie fera 
bonne. 
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SCENE VIL 

LE MARQUIS, LE BARON. 
Le Marquis. 

A H, ah, ah, quoi ! tu es un animal rifible 
& tu ne ris pas de cela , vieux fou. 

Le Baron. 

Je ne ris gueres que par réflexion. 

L b Marquis. 

Oh palfembleu il y a pourtant là de quoi rire 
impromtufur ma parole, ah ,ah,ah. Eh que 
vois-je ! Monfieur le Sénéchal. 


SCENE VIII. 

LE MARQUIS, LE SENECHAL. 
Le Marquis. 

E N vérité , Monfieur , je fuis vivement pé- 
nétré de votre douleur. 

Le Semechu. 

Depuis la perte que j’ai faite .... 

Le Marquis. 

Monfieur votre pere étoitle meilleur ami que 
j’eulfe au monde. 
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Le Sénéchal. 

Quoiqu’il fut toujours en Province , il avoit 
l’honneur d’être connu de la Cour. 

Le Marquis. 

Perdre un pere connu de la Cour ! cela efl 
aifommant. Quel âge avoit-il, le bon homme 2 

Le Sénéchal. 

Quatre-vingt treize ans ou environ. 

Le Marquis. 

Quelle perte , Monfieur le Sénéchal ! fi cet 
homme eût vécu , il feroit parvenu aux grandes 
Charges. 

Le Sénéchal. 

Une mortimprévûe comme la fienne recule 
terriblement fa famille. 

Le Marquis. 

J’en fuis inconfolable , je vous allure. 

Le Sénéchal- 

Il m y aimoit tendrement , Monfieur. 

Le Marqü i s. s'en allant , . 

Mais j’entends la voix de la Comtelfe. 

Le Sénéchal. 

Je me fouviendrai toute ma vie de fes der- 
nières paroles : Mon fils , me dit-il , en me fer- 
rant la main , ayez toujours . . . Où eft-il donc ? 
cet homme-là efl bien touché de la mort de mon 
pere! 

SCENE 
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SCENE IX. 

» * I 

LE MARQUIS, LA COMTESSE 
LE SENECHAL. 

Le Marquis. 

M Adame , voilà un pauvre Orphelin que 
jevous préfente , qui n’a que vingt- cinq 
mille écus de revenu. 

La Comtesse. 

Ah! Monfieur le Sénéchal, vous avez per- 
du votre pere ? 

Le Sénéchal. 

Madame , dans l’affliélion horrible .... 

La Comtesse. 

Mon pauvre Marquis , je fuis ruinée , je per- 
dis hier tout ce que j’ai joué. 

Le Marquis., 

Cela eft trille, ma bonne Comtelfe. 

La Comtesse. 

Je prends part à votre affliétion , Monfieur 
le SenechaL 

Le Sénéchal. 

t 

Ce m’ell une confolation bien grande , Ma- 
dame , qu’une perfonne . . . 

La Comtesse au A ' Jarquis . 

Il ell gros joueur, n’elt-ce pas? 

Tome L G 
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Le Sénéchal. 

Müdsinc ... 

Le Marquis. 

Monfîeur le Sénéchal , je veux entamer la 
fucceffion. 

Le Senbchal. 

Nous commencerons quand il vous plaira , 
j’ai fur moi la valeur de douze cent piftoles. 

La Comtesse. 

Vieilles nipes du défunt apparemment ? 

Le Sénéchal riant . 

Ha , ha, j’en ai trouvé d’aflez bonnes , Ma- 
dame. 

La Comtesse. 

En vérité je fuis tout-à-fait fenfible à la dou- 
leur qu’il a de la mort de fon pere. 

Le Senbchal. 

Madame . . . 

La Comtesse. 

Entrez là-dedans , Monfîeur le Sénéchal , 
nous allons vous fuivre. 
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SCENE X. 


LE MARQUIS, LA COMTESSE. 
Le Marquis. 

H E bien , la bonne Comteffe , en quel état 
font nos affaires t 

La Comtesse. 

Voici huit cent louis d’or que je t’apporte , 
il en faut encore deux cent pour faire la forame 
néceffaire pour acheter les droits du procès. 

Le Marquis. 

Il faut les gagner au Sénéchal. 

La Comtesse. 

C’efl de l’argent comptant , pourvu que je 
tienne la carte , car j’ai de l’afçendant fur lui. 
Le Marquis. 

Oh , joue donc pour moi , car je fuis le plus 
malheureux coquirft . . 

La Comtesse. ,***** 

Quand nous aurons fait notre fomme , nous 
irons enfemble chez le Notaire , où nous trou- * 


verons la partie du bon homme Oronte , qui 
nous y attend. J’ai tout difpofé . . . 

Le Marquis. 

Elle efl toute adorable , cette Comtelfe ! 

La Comtesse. 

Quand une fois cette affaire fera terminée , 

• Gi i . 
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bous gagnerons le Procès en vingt-quatre heures. 

Le Marquis. 

Qu’elle prend de foin , cette grolTe perfonne ! 

La Comtesse. 

Le Rapporteur a dit à une de mes femmes de 
chambre , que pourvu que . . . Tu peux compter 
là-delfus. 

Le Marquis. 

Dieu me damne , Comtelfe , je t’adore , & 
je t’épouferois , fi je t’aimois moins. 

La Comtesse. 

Epoufe la petite nièce , mon pauvre Mar- 
quis , èpoufe la petite nièce ; fi elle ne t’accom- 
mode pas dans la fuite , nous la mettrons dans 
un Couvent. 

Le Marquis 

Quelle vivacité d’efprit ! quel feu d’imagi- 
nation ! 




A 


SCENE XI. 


— ! 




LE MARQUIS, LA COMTESSE 


F A N C H O N. 


F A N C H O N. • 

O N a dit à Madame que vous étiez ici , 
elle va quitter le jeu pour vous venir 're- 
cevoir. 
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La Comtesse. 

C’eft trop de politeffe , il faut la prévenir* 


SCENE XII. 

• LE MARQUIS, FANCHÔN ; 

F A N C H O N. 

"N/" Ous ne la fuivez pas , Monfieur ? 

Le Marquis. 

Demeure , coquine , demeure, j’ai une con- 
fidence à te faire. 

F a N c h o N* 

Me voilà prête à vous écouter. 

Le Marquis. 

Je fuis dans le goût de te faire un petit pré- 

* fent , ma chere bonne , en feras-tu fâchée f 

F a N c h o N. 

Pourvu que vous n’exigiez de moi rien autre 
chofe que de recevoir , je fuis toute à votre 
fervice. 

Le Marquis. 

La fotte ! Elle a l’efprit tourné , tourné com- 
me une coquette de Cour. Ça , je fuis amou- 
reux de la petite nièce, il faut que tu m’en falfes 
aimer. 

F a n C H o N. 

Moi , Monfieur ? 

G nj 
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Le Marquis, il fouille dans fa pockei 
Je ne ferai pas ingrat d’un fi bon office. ! 

F a N c h o N. 

Monfieur ... 

Le Marquis. 

J’en mourrai quitte fur ma parole. 

F a n c h o N. 

On meurt fubitement quelquefois. , 

Le Marquis. 

De peur d’accident, voilà dix piftoIeS que 
je te prie de dépenfer en bagatelles. 

F a n c h o n. 1 

Vous êtes fort aimable, mais je ne réponds 
pas que vous foyez aimé. I 

Le Marquis. 

Il faut bien que tu m’en répondes , c’eft ton 
affaire. Je vais voir le jeu de la C.omteffe , fi 
nous ruinons le Sénéchal , ta fortune eft faite. 1 


sgene XIII. 

F A N C H O N feule. 

L E fcelerat ! il faut que j’aime bien l’ar- 
gent pour en recevoir de la main de cet 
homme-là. 

< 2 ? 
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SCENE XIV. 

DORANTE, FA NCHO N. 
Dorante. 

A H; , ma chere Fanchon , j’ai bien des 
nouvelles à t’apprendre ! 

Fanchon. 

Qu’y a-t-il ? 

D O R A N T Ei 
Et qui te furprendront. 

Fanchon. 

He bien ? 

Dorante. 

Aurois-tu pu t’imaginer que votre Marquis 
eft le plus grand fourbe du monde ? 

F a n c h o N. 

Un Marquis fourbe ! c’eft une chofe bien 
difficile à imaginer. 

/ Dorante. 

C’eft fur lui que Monfieur Oronte fe repofe 
du foin de fon procès. Il le trahit & il efl; d’in- 
telligence avec fa partie. 

F A N C H O N. 

Je m’en fuis toujours bien doutée. 
Dorante. 

Plus par hazard que par mes foins , j’ai dé- 

G iiij 
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couvert quelques-unes de Tes menées , & fai 
mis Lolive aux troufles de fpn Intendant , qui 
apparemment eft en mouvement pour cette af- 
faire , afin de tâcher à m’éclaircir mieux de cer- 
taines chofes que je ne fais que foupçonner. 

F A N C H O N. 

L’afïâire eft en aflez bonnes mains , &. votre 
Lolive n’eft pas unfot. 

Dorante. 

Où eft Monfieur Oronte ? 

F À N c h O N. 

Il eft près d’ici dans le cabinet d’un curieux* 
où il eft allé fe tranquilifer. 

Dorante. 

Je vais le chercher, il faut abfolument qu’il 
vienne avec moi chez mon oncle. 


SCENE XV. 

ORONTE, DORANTE* 

F A N C H O N. 

\ 

Oronte. 

A H le beau vaze ! la belle Urne ! 

F a n c h o N. 

Le voici le plus à propos du monde.. 

Oronte. 

La fine pâte de porcelaine L 
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Dorakte. 

Monfieur je vous cherche avec emprefle- 
ment pour vous dire .... 

Or o n t e. 

Ah ! Monfieur , je viens de voir la plus .char- 
mante porcelaine ! Le bel émail l 
Dorante. 

Il s’agit de bien autre chofe. 

O R O N T E. 

Le plus beau bleu ! 

Dorante. 

Monfieur. 

O R O N T E. 

Une broderie ! • 

F a n c h o N. 


C’eftune belle chofe que la broderie , mais...; 
O r o N T E. 

Il faut fe mettre à genoux devant cette Ur- 
ne-là. 


Dorante. 

Monfieur, n’avez-vous rien appris de vçtre 
procès î 

O R o N T E. 

Rien du tout : Je vais chercher dans mon 
cabinet quelque chofe digne d’être troqué con- 
tre cette Urne. 


F a n c h o N. 

H faudroit bien mieux, que vous allaffiez ; 
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O R O N T E. 

Non : je n’irai nulle part que je n’aye fait ce 
troc affûrément. Il reve. N’ai-je rien . . . 

Dorante. 

Vous avez pourtant des affaires bien plus 
prenantes. Je viens d’apprendre qu’un de mes 
oncles eft votre Rapporteur ; & félon ce que 
j’ai oui dire , afliirement le Marquis voU9 fourbe. 

O R O N T E. 

Oui, je fais réflexion.. . 

F A N C H O N. 

Je vous en avois averti. 

O R O N T E. 

J’entrevois juftementé . . 

Dorante. 

Penetrez-vous ... . 

O R O N T E. 

Oui , oui , oui , je fine fouviens ... ; 

D O R A N T E. 

Hé Monfleur . . . 

O R O N T E. 

Que j’ai quelque part un fort beau bufle an- 
tique , dépareillé , qui fera bien mon affaire. 

F ANC HO N. 

Hé , Monfleur .... 

Dorante. 

/ Quel entêtement ! ( à part ) Quelle négligen- 
ce ! il faut en avertir Belife , li je n’y puis pas 
mettre- ordre moi-même. 
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SCENE XVI. 

ORONTE, FANCHON. 

O K O N T E. 

J E vais chercher ce bulle. Je vous mènerai 
fi vous voulez . . . Où va-t-il donc , Fan- 
chon ? 

Fanchon. 

Il va dire là-dedans à tout le monde , que 
vous avez perdu l’efprit. 

Oronte. 

Infolente ! 

Fanchon. 

Oui, Monfieur , quand vous devriez me tuer, 
je ne puis m’empêcher de vous le dire , il faut 
être abfolument fou pour abandonner comme 
vous faites , le foin des affaires les plus impor- 
tantes. 

Oronte. 

Fanchon ! 

F a n c h o N. 

Vous n’avez l’efprit rempli que de colifi- 
chets, de bagatelles , & vous vous biffez me- 
ner par le nez par le Marquis qui vous fourbe. 
Oronte. 

Comment diantre ? 
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F A N C H O N. 

Ah le beau vafe ! la belle urne 1 

O R O N T E. 

Explique moi donc ?... 

F ANCHON, 

La belle pâte de porcelaine î 

O R O N T E. j 

Fanchon ? 

F a N c h o N. 

Un bleu! 

O R O N T E. 

Si tu ne parles ... 

Fanchon. 

Hé mort de ma vie , vous , vous ne voulez 
écouter perfonne ? Dorante veut vous inffrui- 
re • • • • ^ 

O R O N T e; 

Il faut qu’il m’éclaircifle un peu cette affaire; 
Fin du fécond Afte* ; 


J 
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* ,* *******************. 
******************** • 

ACTE III 

SCENE I. 

BELISE , LE POETE , FANCHON. 

r v 

Belise. 

P Endant que le gros jeu qui fe joue occupe 
l’attention de tout le monde , dérobons- 
nous à la cohue , & profitons mutuellement des 
charmes de notre eîprit. Je vous prie à quoi 
rêvez-vous ? 

Le Poete. 

Madame j’acheve un impromptu de mufique 
qui fera de votre goût , je m’aflure. 

Belise. 

Oui , oui , c’eft mon charme que les im- 
promptus. Fanchon , Fanchon , ma chere Fan- 
chon , viens écouter ce petit impromptu , je te 
prie. 

Le Boete. 

La y la y la. 

Chanfon. 

Ah quelle trahifon I 

L’amour a caché fon tifon ' 


/ * 
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Dans le fond de vos yeux, comme dans un nuage; 

Pour embraler mon cœur , il met tout en ufage , 
Sagefle, prudence , railbn , 

Ah ! quelle trabilbn î 

B E L I S E. 

Sagefle ! prudence ! raifon ! on ne trouve 
rien de tout cela dans la jeunefl'e. C’eft un abus 
epouventable d’aimer de jeunes enfans de vingt 
ou vingt-cinq ans. 

F A N C H O N. 

Fy , à cet âge-là , une fille nefçaitpas encore 
ce qu’on lui demande. 

Le Poete chante, 

La , la , la. 

La jeunelfe & le printems 
N’ont que des fleurs paffageres ; 

Laiflons aux cœurs inconuans 
Des douceurs fi légères : 

Mais pour goûter le folide plaifîr 

Des fruits que l’amour donne , 

Ce n’eft qu’en Automne 
Qu’il les faut cueillir. 

B E L I S E. 

On n’y peut pas tenir. La charmante maxi- 
me , la charmante maxime! Hé bien, Fanchon, 
après cela peut-on fe foucier d’être jeune ? 

F a N c h o N. 

Ma foi , Madame , ce n’eft pas d’aujourd’hui 
que j’en fuis dégoûtée. Fi : la jeunelfe , c’eft 
une infidèle qui nous abandonne , mais la vieil- 
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lefle , c’eft une amie confiante qui ne nous quitte 
qu’avec la rie. 

Belise chante. 

Ce n’eft qu’en Automne 
Quilles faut cueillir. 

Comment entendez-vous cette Automne-là i 
Monfieur Licandre ? 

Le Poete. 

C’eft l’Automne de l’amour , Madame. 
Belise. 

Oh î bon cela ; car pour l’âge , je ne fuis en- 
core qu’au commencement de mon Eté. 
Fanchon à part. 

C’eft un Eté bien fec que cet Eté-là. 

Le Poete. 

Dites au Printems , Madame , dites au Pria-; 
tems. 

Je foutiendrai toujours malgré le Tôt ufage , 

Que pour les amans 
Que l’elprit engage , 

Le Printems de l’age 
Eft à cinquante ans. 

F A N C HO N. 

Les Rofes de ce Printems-là ne font pas mal 
fanées ! 

Belise. 

Le Printems de l’âge 
Eft à cinquante ans. 

B n’y a rien de plus vrai dans le fond , fie 
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perforine n’en veut convenir. Il faut avouer 
qu’en France on a le goût bien dépravé. 

• F a n c h o N. 

Oui , on aime les perdreaux au mois d’Aout , 
& les filles avant cinquante ans. 

< B E L I S E. 

C’eft l’impatience naturelle des François , il 
n'y a que les fruits précoces qui leur font plaifir. 
Le Poete. 

Pour moi , Madame , je ne fuis point pré- 
coce. 

B E L I S E. 

Vous, vous êtes le premier François en qui 
j’aye trouvé du bon goût , de la délicateffe , 
& je vous allure que vous êtes/aulîi le feul .... 
Ah! 

Le Poete. 


Ce foupir , Madame , 

Qui vous eft échappé , 

M’a paru tout de flamme , 

Me fuis -je trompé ? 

: . B e l i s e. 

Ah ! Licandre , je ne fçai que vous répondre. 

Faüchon à part . 

La vieille folle ! 

Le Poete. 

Madame ? . - • 


Belise 
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B E L I S E. 

Jf ne puis vous exprimer ce que je fens ' 3 aide- 
moi , Fanchon je te prie. 

F a n c h o N. 

Vous êtes afiez grande pour le dire route 
feule. 

B E L I S E. 

Ah ! petit ingrat , que vous m’avez peu mé- 
nagée ; pourquoi me montrera la fois tant d^f 
prit & tant de tendrefle ? 

Fanchon. 

Fort bien. 

Le Poete. 

'"Hé ! pourquoi me laiffer voir tout votre mé- 
rite , Madame. 

B E L* I S E. 

Voilà qui eft fini. 

Fanchon à part. 

La belle conquête ! 

B E L I S E. 

Depuis que je vous ai vû , tout le refie du' 
monde m’eft infupportable. 

Le Poete. 

Je le crois bien , Madame. 

B E H S E. 

Je vous en aflûre. 

Le Poete. 

Cependant tant que Dorante fera libre , je- 
ne ferai point fans inquiétude. 

Tome !.. H 
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Belise.* 

Dorante , dites-vous ? Dorante , que do- 
rante ne vous falle point d’ombrage , je voiisle 
facrifie. 

Le Po e t f. 

Je fuis là-deflus d’une délicatefle qui pafle 
l’imagination. 

F A N C H O N. 

• . 

Pour mieux le rafiurer , marions Dorante 
avec votre petite nièce. 

Le Poete. 

Je n’exige point des chofes . . . 

Belise. ^ 

Vous n’exigez point cela, mais je vous l'ac- 
corde ; qu’on y fafl'e confentir mon frere > je 
ferai là-deflus ce qu’il faudra. 

Le Poete. 

Ah ! Madame ! 

' Belise. 

Tenez-vous donc y quelqu’un vient : vous 
me faites rougir, petit badin. 

Le Poete. 

Je fuis le plus heureux mortel . . • 

B E l i s E. 

Rentrons dans la falle , Monfieur Licandre , 
rentrons dans la falle ; ma raifon a befoin d’une 
groflfe compagnie pour ne fe pas fourvoyer da- 
vantage. 
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Le Poete à Fanchon . 

On a bien de la peine à gagner foixantepif- 
toles. 


SCENE II. 

FANCHON feule. 

H E ! plût au Ciel qu’elles fuflfent déjà bien 
gagnées , & qu’il ne fût plus queftion que 
de les payer ! mais je fuis inquiète , Dorante 
devroit être ici. 

SCENE III. 

DORANTE, FANCHON, 
Dorante. 

N ’ As-tu pas vûLolive? 

Fanchon. 

Non. 

Dorante. 

Le maraut \ où fe fera-t-il amufé ? il devroit 
être ici il y a une heure , je l’ai mis fur les voyes 
de l’Intendant du Marquis , pour tâcher de dé- 
couvrir quelque chofe. 

* * TT •• 

Hij 
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Fanchon* 

Puifque Lolive doit venir , nous n’avons 
qu’à l’attendre. Mais fçavez-vous qu’Oronte 
eft forti avec un Italien , & qu’on ne fçait où 
il eft ? 

Dorante. 

Ah Ciel ! fi nous ayons befoin de lui , com- 
ment faire ? 


Fanchon. 
Voilà Lolive.. 


SCENE IV. 

DORANTE, FANCHON,, 
LOLIVE.. 

Dorante.. 

H E bien , Lolive , as-tu quelques nouvel- 
les à m’apprendre l 
. Lolive yvre.. 

J’ai fait fort exa&ement . . . enfin vous voyez 
comme je me fuis facrifîé pour votre fervice. 

Dorante. * 

Je penfe qu’il eft yvre , Fanchon l 
Lolive. 

Vous penfez fort jufte. 

Dorante.. 

Comment coquin ? 


t- 
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L O L I VE. 

Doucement j s’il vous plaît, vous ferez con-t 
tent , ne faites point de bruit. • 

Dorante. 

Où s’eft-il accommodé de la forte?' 

L O L I V E. 

Je m’en vais vous le dire. 

Dorante. 

Ote-toi de mes yeux , maraut. 

F a n c h o N. 

Hé , Monfieur , écoutons s’il a la force de 

Louve. 

^En vous quittant j’ai rencontré M. de la Flé- 
ché , un de mes intimes amis , Gentilhomme fui- 
vant du Marquis , qui lui portoit une lettre de 
la part de l’Intendant. 

Dorante. 

Hé bien ? 

Louve. 

Patience. 

Fanchon.. 

Tout à l’heure. é . 

L O L I V E. 

Il m’a d’abord mené chez Madame la Fléché. 

Dorante. 

Hé qu’ai- je affaire , morbleu 
L o L i v e. ’ 

Ne me brouillez pas : j’ai tout cela par ordre 
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dans ma tête , nous voilà déjà chez Madame 
la Fléché. 

F A N C H O N. 

Hé fors-en bourreau , fors-en. 

L o l i v E. 

C’eft une fort honnête & fort vertueufe per- 
fonne que Madame la Fléché. 

Dorante. 

Ecoute . . . 

L O L T V E. 

Mais , Monfieur de la Fléché eft un petit 
brutal qui n’en ufe pas bien avec elle. 

Dorante. 

Si la patience m’échappe une fois . . . 

L O L I V E. 

Il lui a donné vingt coups de pied dans le 
ventre à ma barbe & tout cela , Monfieur , 
pour une bagatelle , une petite erreur de calcul. 

Dorante. 

Voilà un coquin qui fe moque de moi. 

L O L I V E. 

Madame la Fléché dit qu’elle eft grotte de 
quatre mois ; il n’y en a que trois que Monfieur 
de la Fléché eft marié , il y a de l’erreur de cal- 
cul , comme vous voyez ; mais pour cela faut- 
il battre une femme ? quand on eft marié une 
fois , on eft marié. 

Dorante. 

Ah ! je te cafterai la tête apurement, fi tu ne.» 
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F A N C H O N. 

Hé , Monfieur ! ne vous emportez pas ; il 
faut en tirer ce qu’on pourra. Regarde-moi en- 
tre deux yeux, & écoute-moi bien. Qu’as-tu 
fait de Monfieur de la Fléché ? 

Louve. 

Je l’ai laide fous la table , il n’avoit plus'au- 
cun ligne de vie. 

Dorante. 

Hé ne t’avois-je pas donné ordre .... 

L O L I V E. 

Il a une apoplexie qui durera plus de vingt- 
quatre heures , & j’en fuis un peu menacey moi. 

F a N c h o N. 

Mais enfin ne t’a-t-il rien appris ? 

L O L I V E. 

Je lui ai donné la queilion ordinaire & ex- 
traordinaire il atout avoué. 

Dorante. 

Mais encore ? 

L o L i v E. 

Ne me brouillez pas , Monfieur , fi vous me 
brouillez , je vous planterai là. 

Dorante. 

Il faut que j’aye une bonté à l’épreuve î 

L O L I V E. 

Ne me brouillez pas , lailfez-moi me mettre 
à table , & je vous conterai tout par l’ordre de£ 
bouteilles. 


/ 
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Dépêche-toi donc. 

L O L I V E. 

A la première bouteille ... il n’a rien dit.- 
Dorante. 

Fort bien. 

Louve. 

A la fécondé bouteille . . . elle étoit de jauge 
celle-là. A la troifieme ... ne me brouillez pas. 
Dorante. 

Hé finis , traître , finis. 

Lolivb. 

Vous verrez que vous me brouillez, car je 
ne polfede pas trop bien l’hifloire , mais tant y 
a qu’enfin je lui aiattrappéune lettre que Mon- 
fieur l’Intendant écrivoit à Monfieur le Marquis. 
Etes-vous content ? 

Do R A N T E. 

Tu as une lettre ? 

L o L i v E. . ' 

. Oui parbleu j’en ai une : voyez ce qu’elle 
chante. ( à Fanchon. ) Hé-bien , que dis-tu de 
moi , mon adorable. 

( Dorante lit la lettre. ) 

Fanchon. 

Qu’en faveur de la lettre , je te pardonne de 
t’être enyvré. 

Lolive. 
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L O L I VE. 

Ça , je m’en vais me coucher , quand j’aurai 
bû un coup , s’entend. 

F A N C H O N, 

Fufles-tu bien endormi. 

Lolive, 

Adieu mon adorable. 

F a n c h o N. 

Adieu ivrogne, 

Lolive. 

A propos , fi nous devenons jamais mari & 
femme , point d’erreur de calcul , je te prie. 

S C E N E V. 

pORANTE,FANCHON, 

Dorante. 

F Anchon , tout va le mieux du monde. ^ 
F a N c h o N. 

Trouvez-vous dans cette lettre? • .. 

Dorante. 

Cette lettre m’apprend les projets du Mar- 
quis , & m’inftruit de ce qu’il faut faire pour les 
rendre tous inutiles. Adieu , compte que dans 
peu de momens nous ferons au-deffus de nos 
affaires. 

Tome I. . î 1 
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F a n c h o N. 

Voilà le Marquis , cachez cette lettre. 


SCENE VI. 

DORANTE, LE MARQUIS, 
F A N C H O N. 

Le Marquis. 

J E fuis difcret : achevez , achevez votre pe- 
tite négociation. 

D O R A*N T E. 

r Si j’avois quelque choie à lui dire , Monfieur, 
je ne craindrois pas que vous en fufliez le té- 
moin , mais je n 5 ai rien à négocier. 

Le Marquis. 

Ah je le crois ; jeune &c bien fait comme 
vous êtes , on va droit au cœur de la belle , & 
l’on ne prend point les chemins détournés de 
Ja négociation. 

Dosante. 

Qu’entendez-vous par-là , Monfieur ? 

Le Marquis, 

Ce que j’entends t ha , ha. 

Fanchon^ part. 

Où ceci nous menera-t-il ? 

Le Marquis. 

Mais j’entends que vous avez un de ces gros 
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mérites qui emportent tout de haute lutte. 
Dorante. 

Mon mérite eft médiocre, Monfieurj croyez- 
moi , je fçai me connoître. 

Le Marquis. 

Vous devriez donc fonger, mon cher, que 
quand on trouve en fon chemin un homme de 
ma qualité . . . 

Dorante. 

Moniteur . . . 

Le Marquis. 

Il faut fe détourner un peu , & qu’il y a de 
certaines perfonnes dans le monde qu’il eft im- 
portant de ménager. 

Dorante. 

Je fçai tout ce qu’on peutfçavoir là-deflus. 

Le Marquis. 

Il eft dangereux de me difputer le terrain , 
je vous en avertis. 

Dorante. 

Je le veux croire. 

Fanchon à part. 

Ouais , Dorante eft bien pacifique. 

Le Marquis 

Vous ne mordez point , Monfieur , vous ne 
mordez point ? vous ne m’entendez pas peut- 
être ? 

Dorante. 

Il n’y a rien de plus clair que ce que vous dites. 

I ij 
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Le Marquis. 

Je fuis pourtant bien aife de vous l’expliquer 
mieux , & de vous dire net , que fi je vous vois 
davantage mettre le pied dans ce logis . . . 
Dorante. 

Monfieur. 

Fanchon à part. 

Quelle poule mouillée ! 

Le Marquis. 

Si jamais il vous arrive de regarder feule- 
ment la porte .... 

Fanchon. 

Hé, Monfieur le Marquis, point de bruit. 

Le Marquis. 

Par la morbleu ! 

Fanchon. 

Hé , Monfieitr . . . 

Le Marquis. 

Je vous apprendrai , mon petit Monfieur , 
de quel bois je me chauffe. 

Dorante. 

Je vous promets , Monfieur , que vous n’au- 
rez pas lieu de vous plaindre de moi. 

Le Marquis. 

Prenez-y garde , &foyez fage. 

Fanchon à part. 

Ah l’indigne petit homme que Dorante ? 
Dorante. 

= Vous ferezcontent, je vous en affure , mais je 


Digitized by Google 



COM E’ DIE. i o I, 

vous prie , que j’aye l’honneur de vous dire un 
mot en particulier. 

Le Marquis. 

En particulier! volontiers. Retire-toi, Fau- 
chon. Eh bien , quel eft ce beau fecret ? voyons. 

( Au lieu de fortir , Fanchon fe cache. ) 
Dorante. 

Il faut cacher à cette fille ces fortes de pe- 
tits démêlez, elle s’effrayerait , ferait du bruit , 
& l’on divulguerait cette avanture. i 

Le Marquis. 

Ah ! fort bien. Vous êtes prudent, mon pe- 
tit Monfieur , j’en fuis ravi > le diable m’em- 
porte. 

Dorante. 

Il y a des tems & des lieux pour tout ; & 
j’aurai l’occafion de vous faire voir peut-être 
que l’épée d’un fimple Gentilhomme comme 
moi , vaut quelquefois bien celle d’un Marquis 
comme vous. 1 \ 

Le Marquis. 

Oh ! parbleu ce compliment me donne un 
extrême plaifir ; cela me faifoit peine de vous 
voir mollir , & je fuis ravi de vous trouver un 
brave homme : car enfin vous avez du mérite 
d’ailleurs. 

Dor a N t £ mettant fon chapeau. 

Vous êtes ravi de me trouver brave ? 

Iüj / 
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Le Marquis. 

Oui , la perte m’étouffe. I 

Dorante. 

Et moi je ferois bien fâché que vous ne le 
fufiïez pas. 

Le Marquis. 

Ecoutez : je me connois un peu en vraye 
valeur , & pour peu que je tâte un homme , & 
que je lui ferre le bouton je vois bientôt ce qu’il 
a dans le ventre. Allez , Monfieur , je fuis con- 
tent de vous. 

Dor ante tirant Pépée. 

Et je ne le fuis pas , moi. 

Le Marquis. 

■ Croyez-moi, je fuis votre ferviteur , & fi ja- 
mais j’ai quelque affaire , je ne veux point d’autre l 
fécond. 

Dorante. 

Si... 

Le Marquis, 

Quand deux braves hommes font furs l’un 
de l’autre , ils en battroient bien quatre , ha , ha. 

Dorante. 

En vérité vous êtes trop fanfaron pour un 
homme de qualité. 

Le Marquis. 

Vous prenez mal les chofes. Je fuis votre ami. 

F a N c h o N. toujours cachée. 

Ho, ho. 
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Dorante. 

Monfieur le Marquis , vous tomberez fous ma 
coupe. 

Le Marquis. 

Moniteur , Monfieur Dorante. 

F a n c h o n toujours cachée . 
Chacun à fon tour. 

Dorante. - • 

Avant qu’il foit peu , vous fçaurez que je 
vous connois à fond. 


S C E N E V 1 1. * 

LE MARQUIS, FANCHON. 
Le Marquis. 

S Erviteur , Monfieur , ferviteur , ha , ha , 
^oilà comme il faut traiter ces petits Mefi- 
fieurs-là. ^ 

Fanchon le raillant. 

Oui , ferviteur , Monfieur , ferviteur. 

Le Marquis. 

Avec deux mots on rabat leur caquet. 
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I 


SCENE VIII. 

ANGELIQUE , LE MARQUIS, 
F ANCHON. 

Angélique. 

F Anchon , je. prends ce moment -ci pour 
m’entretenir avec toi. Matante eft avec le 
Poète. Ah ! Monfieur le Marquis ! 

Le Marquis. 

Approchez , approchez , la charmante , la 
toute aimable . . . Fanchon , les grands airs i’é- 
blouiflfent. La , la , remettez-vous , on s’hu- 
manifera. L’amour prend quelquefois plailir à 
mettre de plein pied le héros & la houlette. 
Fanchon. 

Si Monfieur le Marquis eft aufli redouble 
auîcDames qu’aux Cavaliers , on peut dire que 
c’eft un héros à deux mains , bien dangereux ; 
tenez-vous bien en garde au moins. . 

ANGELIQUE. 

Va , va , Fanchon , je fuis en fûreté ; Mon- 
fieur le Marquis m’épargnera. Je ne fuis pas une 
conquête digne de lui. 

Le Marquis. 

Je veux être deshonoré , fi je ne m’applau- 
dis davantage de l’Jvoir emporté d’aflfau: , ce 
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petit cœur mutin , que d’avoir enfon'céfeul vingt 
Efcadrons de Cavalerie. 

F a n c h o N. 

Ho , l’un vous fera aufiî facile que l’autre. 
Le Marquis» 

Sçais-tu bien , Fanchon , que cet enfant-là 
avec fa fimplicité paftorale & bourgeoife , va 
traîner après fon char vingt Marquifes & autant 
de Duchefles que je lui facrifie. 

F a » c h o N. 

Ces facrifices-là ne vous coûtent rien. Un 
Marquis ne fait-il pas litiere de bonnes fortunesf 
Le Marquis. 

Oui , Princelfe , vous voyez à vos pieds le 
Gentilhomme de France le plus tendre , le plus 
brûlant , le plus chaud, le plus .... Quand irons- 
nous dans mon équipage faire un tour des 
champs Elifées ? j’ai des chevaux , morbleu , 
qiii éclabouflent le Fantaflin de cent pas. 

F ANCHON.. 

Combien les louez-vous par jour ? 

Le Marquis. 

Ecoutez la belle , pendant que je fuis en hu- 
meur de faire une folie avec vous , hâtons la 
noce ; je fuis fujet aux réflexions , & . . . . 

F A N C H O N. 

Oh ! diantre , l’aflàire prefîe , il ne faut pas 
laifler morfondre l’amour d’un homme de vo- 
tre qualité. 



io6 LE NEGLIGENT, 

Le Marquis. 

Fanchon a raifon , il me faut prendre au pied 
levé en cas de mariage. 

Angélique. 

Je penfe que vous parlez de mariage ? ce mot 
dans votre bouche méfait frémir; Fanchon, je 
crois que je me vais trouver mal. 

Fanchon. 

La pauvre enfant ! je croyois que ce mot la 
feroit revenir de l’agonie. 

Le Marquis. 

Elle fe trouve mal ! du tabac , courage , cou- 
rage la belle ; une fille revient de bien foin avec 
un homme comme moi. 

Angélique. 

Vous parlez d’une maniéré qui me fait peine 
à entendre. 

Le Marquis. 

Nous autres gens de qualité , nous avons 
pourtantle talent de parler aux Dames bon Fran- 
çois. 

F ANCHON. 

' Ho , ce François-là eft bien corrompu. 

Le Marquis. 

Je vois bien qu’il faut que je me faflfe enten- 
dre à elle à force de magnificence. J’ai déjà fait 
votre maifon ; j’ai arrêté un grand Maure , 
deux Coureurs , un petit Nain , trois brodeu- 
ses & quatre Valets de chambre ; je fuprime les 
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Damoifelles, fy ceJa eft bourgeois endiablé ; 
hé-bien , bichonne , me fuis-je rendu intelli- 
gible ? 

Angélique. 

Ce n’eft point tout cela qui fait venir de l’a- 
mour. 

Le Marquis. 

Elle a ma foi le goût bon ! elle s’attache à la 
perfonne , la rufée va droit au folide , aufolide , 
morbleu , au folide. 

F A N C H O N. 

Oh oui , il y a terriblement du folide dans cet 
homme-là ! 

Le Marquis. 

Allons, fanfan, commencez à entrer en pof- 
feflion : donnez-moi cette main , donnez , vous 
dis-je. 

Angélique fe reculant . 

Hé ... 

Le Marquis. 

La pudeur, la pudeur; vous voulez donc 
que je la prenne moi-même f 

Angélique. 

Lailfez-moi. 

Le Marquis. 

Ouais ! elle donne dans le farouche , parbleu 
elle donne dans le farouche , Fanchon. 

F a N c h o N. 

Allons , allons , laiflfez-vous faire , ne refiliez 
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pas à Monfieur le Marquis. Diantre, il eft dan- 
gereux de lui difputer le terrain , je vous en 
avertis. 

Angélique. 

Jeferoisbien fâchée d’avoir quelque chofeà 
démêler avec lui. 

Le Marquis. 

Je fuis un dangereux compere, oui. Eh . ... 

F A N C H O N. 

Quand Monfieur tâte quelqu’un , & qu’il lui 
ferre le bouton , il voit bientôt ce qu’il a dans 
le ventre. 

Le Marquis. 

J’aime à trouver auprès des Dames un peu 
de réfiftance , c’efl fruit nouveau pour moi. 

Angélique. 

Et moi je n’aime pas à trouver tant de fami- 
liarité dans les hommes , cela ne m’eft pas ordi- 
naire. 

F a N c h o N. 

Vous ne mordez pas , Mademoifelle , vous 
ne mordez pas. Hom , fi vous fçaviez de quel 
bois il fe chauffé .... 


Jü 
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ANGELIQUE , FANCHON, LE - 
MARQUIS, LA COMTESSE. 

La Comtesse. 

A H! ah ! ah! Fanchon . • . . mon pauvre 
Monfieur le Marquis. 

Le Marquis. 

Qû’avez-vous donc f 

Fanchon. 

Ce font des vapeurs. 

La Comtesse. 

Je fuis ruinée ! Je fuis morte ! J’ai tout perdu 
mon argent. 

Le Mar q.ü i s. 

Julie cïel ! 

Fanchon, 

Oh ! ce n’ell que cela ? allons nous-en. 
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S C E N E X. # 

LE MARQUIS, LA COMTESSE. 
La Comtesse. 

M On cher Marquis. 

Le Marquis. 

Ma chere Comtelfe. 

.La Comtbsse. 

Ce Sénéchal , ce maudit héritier que nous 
devions deshériter , il m'a gagné jufqu’au der- 
nier fol . . . il faut qu’il m’ait filoutée ; je m’en 
vais l’attendre au bout de la rue , je m’en vais 
l’étrangler, je m’en vais me jetter danslariviere. 
Le Marquis. 

Ouf. . . allez , je m’en vais vous fuivre , ouf. 


SCENE XI. 

LE MARQUIS, LE SENECHAL. 

Le Sénéchal en riant . 

V léloire , viéfoire , Monfieur le Marquis , 
prenez part à ma joye , je viens de ruiner 
la Comtefle : il faut avouer que j’ai joué d’un 
grand bonheur. 
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Le Marquis. 

Et moi d’un grand malheur. 

Le Sénéchal riant. 
Comment donc ? 

Le Marquis. 

Monlîeur le Sénéchal , j’étois de moitié avec 
la Comtelfe. 

Le Sénéchal. 

Vous de moitié \{danfant ) en vérité je fuis 
vivement pénétré de votre douleur. 

Le Marquis. 

Je fuis ruiné, je fuis perdu , je fuis abîmé. 

Le Sénéchal. 

J’en fuis inconfolable. 

Le Marquis. 

Et fi vous ne me prêtez prefentement mille 
piüoles , il faut que je m’aille pendre. 

Le Sénéchal. 

. Je vous jure que j’en ferois au défefpoir. 

Le Marquis. 

Hé mon pauvre Monfieur le Sénéchal y ne 
rn’abandonnez pas. 

Le Sénéchal s'en va cabriolant. 
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SCENE XII. 

LE MARQUIS/™/. 

A H Ciel! il m’abandonne , que ferai-je !. 

que dois-je devenir ! quelle eft ma reflour- 
ce ! où dois-je recourir ! ah je creve, j’étouffe, 
je meurs de dépit. 


SCENE XIII. 

ORO NTE , LE MARQUIS. 

O R o N T E. 

C ’eft une fcience admirable que la chimie ! 

encore un petit degré de feu , le grand 
œuvre étoit accompli. 

„ Le Marquis. 

Encore une réjouiflance gagnée , nos mille 
piftoles étoient complettes. 

O R O N T E. 

Mais tout s’en eft allé en fumée. 

Le Marquis. 

Mais tout s’en eft allé au diable. Fortune,; 
fortune ! 

O R O N T E. 

Mercure , mercure ! 

Le Marquis,- 
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Lb Marquis. 

Ho ! je te briderai pourtant. 

ORONTE. 

Hé je te fixerai afturement. 

Le Marquis. 

Il ne faut que de l’argent , c’eft de la be- 
fogne taillée pour mon Intendant. ( à Oronte ) 
Ah ! que vous venez à propos. Je viens de per- 
dre mille piftoles ; je perds deux cent mille liv. 
fi vous ne me prêtez tout à l’heure mille pif: 
tôles. 


SCENE XIV. 

DORANTE , ORONTE, LE 
MARQUIS, LE POETE. , 

Le Marquis. 

M ille piftoles , je ne vous en demande pas 
davantage , mon cher , mon tout adora- 
ble Monfieur Oronte , mille piftoles me rachè- 
teront la vie. Le meillei^ami que j’ai au mon- 
de me laiflera-t-il mourir pour mille piftoles. 
Dorante. 

Ceflez , Monfieur le Marquis , de vous em- 
baralfer pour trouver cet argent. Je fçai pour- 
quoi vous en avez befoin , & je viens vous dire 
que l’ affaire eft faite. , . , 

Tome I. / K 
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Le Marquis. 

Comment , Monfleur ! que voulez - vous 
dire ? 

Dorante. 

Vous aviez commencé un marché , votre 
Intendant vient de le conclure , & moi j’ai 
compté l’argent chez le Notaire. 

O R O N T E. 

Qu’eft ceci ? 

Le Poete. 

J’écoute , & je n’y comprends rien. 

Le Marquis. 

Vous êtesbien informé de mes affaires, Mon- 
fieur Dorante j mais enfin vous êtes galant 
homme. 

Dorante. 

Je me pique de l’être fur tout , & c’eft par 
cette raifon-là que j’ai fait faire la tranfaélion au 
nom de Monfieur Oronte. 

O R O N T E. 

Je fiiis auflî mêlé là-dedans ? 

Le Marquis. 

Oh ! parbleu mofifcher , vous m’avez préve- 
nu , je vous l’avoue. 

Oronte. 

Meilleurs. 

Le Marquis. 

Pour terminer votre Procès, j’achetois les 
droits de votre Partie. 
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Dorante. 

Voyez par ce billet de Ton Inteadant , l’u- 
fage qu’il en vouloit faire. 

Le Marquis. 

Comment donc , un billet de mon Intendant ! 
ah ! palfanbleu cela eft fort plaifant i on me joue 
donc , je penfe ! 

O R O N T E. 

Quoi , Monfieur ? 

Le Marquis. 


On me fourbe , Monfieur Oronte. 

O R O N T E. 

Vouloir m’emprunter de l’argent pour vous 
approprier mon bien. 

Le Marquis. 

Vous avez l’efprit mal tourné , Monfieur 
Oronte. 


• Oronte. 

Allez , Monfieur , cela eft indigne d'un hom- 
me de votre qualité. 

Le Marquis. 

Oh pour le coup vous avez raifon , cela eft 
indigne , & des gens comme moi n’ont jamais 
d’honneur à fe mêler des affaires Bourgeoi- 
fes ; ferviteur , Meilleurs , ferviteur. ( Ù s'en 
•va. ) 

Le Poete. 

Quand vous voudrez , Monfieur le Marquis , 

Kij 
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nous achèverons notre dilfertation fur Homere 
& Virgile. 
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SCENE DERNIERE. 

% 

ORONTE, DORANTE, LE 
POETE. 

Oronte. , 

" ■ ] 

Ans vous , Dorante .... 

.Dorante, j 

Ne parlons point de cela , Monfieur , vos 
affaires font finies , donnez-vous tout entier aux 
occupations qui vous font plaifir. j 

Oronte. 

Quels remercimens quelle reconnoif- > 
lance ? . 

Dorante. 

Monfieur , fans déguifement vous pouvez 
faire tout mon bonheur , je fuis amoureux de 
votre nièce, elle m’aime. ( 

Oronte. « 

• / 

Je vous la donne , & vous allure le bien que 
vous m’avez confervé. 

I 
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Dorante. 

( Il embraffe Oronte. ) 

Ah ! Monfieur. 

Le Poete. 

Notre Comédie ne fera pas mauvaife ; 
nous avons eu aflez de matière , & vous four- 
• niflez un dénouement comme je l’aurois fou- 
haité. c 

Oronte. 

Vous m’avez bien de l’obligation , car un 
mariage , c’eft encore des affaires. Au moins , 
c’elt à condition que je n’çntendrai parler ni 
de Notaire , ni d’Articles , ni de Contrat ; je 
ne veux plus avoir la tête rompue de toutes ces 
bagatelles , je ne me mêlerai que du ballet & 
des divertilfemens de la nôce. 

Dorante* 

Vouà n’aurez que la peine de ligner. 

Oronte. v 

Voilà -t- il pas encore, ligner, ligner , 
%ner. 

Le Poete. 

Vous pouvez vous en difpenfer:on mettra 
dans le Contrat , & ledit lieur Oronte , attendu 
fa qualité de Troqueur & de Négligent , a dé- 
claré ne fçavoir écrire ni ligner. 
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Oronte, 

Allons là-dedans faire part de cette avanture 
à ma fœur. 

Le Poete. 

Je vous livre fon confentement. 


Fin du troifiéme Afte, 
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CHEVALIER 

JOUEUR.. 

COMEDIE EN CINQ ACTES. 

Kepref entée pour la première fois , 
le 27 Février 1697 . 
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PROLOGUE. 

Un jeune Etourdi vient fendre la prejje 
fur le Théâtre en' cherchant Ualere. 


L’Etourdi. 

H a ! te voilà : je te trouve admirable ; tu 
m’as donné rendez-vous ici pour voir une 
Pièce nouvelle , & on me vient de dire que 
c’eft le Joueur ; belle nouveauté ! il y a plus d’un 
mois que je l’ai vue. 

V ALERE. 

Ce que tu as vû n’efl: pas apurement .... 
L’Etourdi. 

Je l’ai vû , je l’ai vû , allons nous- en , je ne 
(çaurois voir une Piece deux fois. 

V A L B RE. 

5i tu voulois m’écouter , je te dirois ce que 
ce Joueur - ci .. .. 

L’ E t o u R D i. 

Le Joueur eft une Pièce oû il y a un Joueur 
qui joue , qui perd , qui gagne. 

V A L B R E. 

D’accord ; mais . . . 

Tome L L 
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L’Etourdi. 

Je l’ai vu , te dis-je , il y a une Angélique , 
une Suivante , un Valet.. . . 

V A L E R E. 

Il y a une Angélique , une Suivante , un Va- 
let & un Joueur auffi , dans le Joueur qu’on va 
repréfenter ; cependant il eft diffèrent de celui 
que tu as vû. 

L’E T OÜR D I. 

Deux Comédies ne peuvent pas être diffé- 
rentes , quand ce font les mêmes perfonnages ; 
dis-moi, dans celle-ci, ne parlera-t-on pas d’un 
portrait ? 

V A L E R E. 

Oui. 

L’ E T O U R D I. 

C’efl donc la même chofe ? 

V A L E R E. 

Belle conféquence ! je te dis que j’ai entendu 
lire cette Piece-ci , & je la trouve très-différen- 
te de l’autre. 

L’ E T o u R D i. 

Voyons donc cette différence. Première- 
ment je me fouviens que l’autre finit par un ma- 
riage. 

V A L E R E. 

On fçait bien qu’il faut .... 

L’ E T O U R D I. 

Hé bien , c’eft donc la même chofe. 


. J 
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V AL E R E. 

Malheureufement pour toi celle-ci commen- 
ce , auffi-bien que l’autre , par le Valet & la 
Suivante ; fi-tôt que tu les verras paroître , tu 
fortiras fans les écouter, en criant tout haut : 
c’eft la même chofe , c’eft la même chofe ; & il 
faut l’écouter pour voir fi c’eft la même choie. 

L’Etourdi. 

Ma foi , je n’attendrai pas qu’on ait com- 
mencé pour fortir , à moins que tu ne me prou- 
ves ces prétendues différences. 

V A L E R E. 

Il y en a beaucoup , l’autre étoit en vers * 
celle-ci eft en profe. 

L’Etourdi. 

Des' vers ou de la profe , eft-ce que je prends 
garde à cela ? 

V A L B R B. 

De la maniéré dont tu entends ordinairement 
la Comédie , en profe ou vers c’eft tout un pour 
toi : tu caufes tant que la Pièce dure , tu ris feu- 
lement quand tu entends rire le Parterre , fans 
te foucier fi ces plaifanteries font du fujet ou non. 

L’Etourdi. 

Que me fait le fujet à moi ?_ je ne veux écoun 
ter que les endroits qui me fônt rire. 

V A L E R E. 

Pour ces endroits fins & délicats , qui fonc 
plaifir fans faire rire , tu n’y fais nulle attention. 

Lij 
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L’Etoukdi. 

Et pourquoi de l’attention ? Je foutiens moi 
qu’une Piece ne vaut rien , quand il faut de l’at- 
tention pour la trouver bonne ; je veux pou- 
voir caufer, me divertir à droit & à gauche , 
fortir au milieu d’une Scene , revenir à la fin 
d’une autre ; & toutes les fois que je rentre , 
je prétens trouver quelque pointe d’efprit qui me 
réjouiflê pour mon argent. 

Valere. 

Voilà le goût de nos jeunes étourdis ; mais 
les gens de bon fens entrent dans le fujet 3 on 
veut des cara&eres foutenus , une intrigue nette 
& fuivie , des fituations intérdfantes & bien 
ménagées , des expreffions vives & naturelles , 

& de la gayeté fans hnmodeftie. 

L’Etourdi. 

Oh je veux un peu de gros fel ; là , de ces 
équivoques claires qui reveillent la joye jYa- 
t-il de cela dans ce Joueur-ci ? 

Valere. 

Je ne veux juger ni de celui-ci , ni de l’autre. 

Je prétendois feulement te prouver que toutes 
ces parties font traitées différemment dans les , 
deux pièces , & qu’à le bien prendre , elles 
n’ont rien de femblable que le fond du fujet , 

& deux ou trois idées de Scenes qui fe font 
trouvées dans des mémoires que l’un des deux 
Auteurs a dérobés à l’autre. 
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PROLOGUE. m 

L’Etourdi. v 

Ma foi toutes ces dillinélions me brouillent 
la cervelle ; je veux du nouveau tout pur. 
Adieu .... A propos y a-t-il un Marquis dans 
celle-ci ? 

V A L E R E. 

Oui , tu n’as qu’à t’imaginer que c’eft un 
Vicomte , & tu le trouveras nouveau. 

L’ E T O ü R D I. 

Et le Pere , le Pere ? 

V A L E R E. 

Il n’y a point de Pere. 

L’ E T o u R d I. 

Cela eft. nouveau cela ; que ne me difois-tü 
donc qu’il n’y a point de Pere. 

Valbre. 

Je me fuis attaché à des différences plus ef* * 
fentielles. 

L’ E t o u R D i. 

Et moi je ne relierai que pour cette nou- 
veauté ; tu m’alfures qu'il n’y a point de Pere 
au moins ? point de Pere , cela fera plaifant. 

Valbre. 

Je fuis ravi que tu relies pour le Pere qui 
n’y ell point ; plaçons-nous donc. 

Fin du Prologue . 

L uj 


» 
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ACTEURS. 

Dor ante. Ami & Rival du Chevalier 
Joueur , 

Le Chevalier Joueur, Amant 
d’Angelique. 

Angélique, Amante du Chevalier 
Joueur. 

La Comtesse, Tutrice d’ Angélique. 
N e R i N E , Suivante d* Angélique. 

F r o N T i N , Valet du Chevalier, 

Le Marquis, autre Joueur. 

Deux Creancieres du Chevalier. 

r 

La Scene ejl à Paris dans un Salon com- 
mun , aux Appartemens de la Comtejje , d"* An- 
gélique & du Chevalier. 
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LE CHEVALIER 


JOUEUR, 

COMEDIE. 


ACTE I. 

♦ 

SCENE I. 

FRONTIN, NERINE. 

N E R I N E. 

On jour , Frontin , ce voilà déjà 
levé ? ■ 

F R O N TIN. 

Bon foir , Nerine , je vais me 

coucher. 

Nerine. 

C’eft-à-dire que ton Maître a couché auLanf? 
quenet ? 

L mj 
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F RO N T I N. 

Je ne te dis pas cela. 

N E R I N E. 

Le Chevalier eft un jeune homme bien mo- 
rigéné! avoue qu’il eft incommode de loger en 
même maifon avec des femmes qui ont intérêt 
d’examiner notre conduite ? ma Maîtreftè lui 
avoit défendu de jouer. 

F r o N T 1 N. ' 

Une joue plus aufli ,il ne fait plus que parier* 

N E R 1 N E. 

Il fe brouillera avec Angélique.. 

F r o N t 1 N. 

Que m’importe ; en tout cas s’il manque la 
jeune , la. vieille ne le manquera pas- \ elle fera 
bien , car mon Maître fera quelque jour un ri- 
che parti. 

N E r 1 N E. 

Un riche parti! au diantre le fol qui hiirefte 
de fon patrimoine. 

F r o N T 1 N. 

On fe foucie bien de patrimoine , quand ©n 
a des talens pour les grandes fortunes. De l’air 
déterminé dont il joue , il eft homme à gagner 
cent mille écus en trois coups de dés ; cela 
s’appelle un grand parti! A la vérité ton Do- 
rante a plus de bien en fonds ; mais les biens 
en fonds ont des bornes , & le cafuei d’un joueur 
n’en a point* 
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JOUEUR. 

Nerine. 

Dorante eft fi honnête homme. 

F R O N T I N. 

Dorante eft honnête homme ; mais mon Mai- 
tre eft joli. 

Nerine. 

Un efpritfolide , doux. 

F R O N T I N. 

Verd & piquant , c’eft ce qu’il faut pour ré- 
veiller le goût des femmes. 

Nerine. 

Dorante eft un homme fait. 

F R O N T I N. 

En cas d’Amant , ce qui eft à faire vaut mieux 
que ce qui eft fait. 

Nerine. 

Un bon coeur , genereux , fincere. 

F R O N T I N. 

Oh ! mon Maître ne fe pique point de ces 
niaiferies-là , mais en récompenfe , c’eft le plus 
enforeelant petit fcelerat , un tour de fcelera- 
teflfe fi galant , que les femmes ont du plaifir à 
fè laifler tromper par lui. 

- Nerine. 

J’efpere qu’ Angélique reviendra de ce plai-, 
fir-là. 

F R o N T I N. 


Elle n’en reviendra qu’après les noces. 


.V 
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N E R INE. 

Si je la puis ratraper dans quelque moment 
raifonnable. 

F R O N T t N. 

Si mon Maître la peut ratraper dans quelque 
moment déraifonnable ! Mais que nos amans fe 
brouillent ou qu’ils fe raccommodent , ce font 
des fcenes qui me réjouiflfent , & qui ne m’inte- 
refTent point du tout ; ma foi , nous fommes 
faits pour rire tout bas des folies de nos Maîtres : 
nos Maîtres font faits pour nous payer & pour 
nous donner la Comédie. Le perfonnage qui 
me réjouit le plus céans , c’eft la vieille Com- 
teffe , elle croit cacher fa fragilité à l’abri de 
l’air fevere dont fa phifionomie eft ombragée ; 
elle nomme affeélion maternelle fon amour pour 
mon Maître : & toi , quel beau nom donnes-tu 
aux férvices que tu rends à l’amour mafqué de 
cette héroïne de vertu ? 

» 

N E R I N E. 

.J’avoue qu’elle me fait des préfens lorfque je 
réuffis à brouiller Angélique avec le Chevalier ; 
mais puifqu’elle me cache l’intention de fa libé- 
ralité , je prétends que mon gain eft honnête. 
Quand la pauvre Comtelfe a donné ici un Ap- 
partement au Chevalier , je lui dis bien que le 
voifinage étoit dangereux , la bonne Dame 
croyoit que le danger ne feroit que pour elle $ 

I 

) 

. . . ( 
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mais en ces occafîons périlleufes , la plus jeune 
eft la plus expofée. 

F R o N T 1 N. 

Les voici toutes deux, je fuis pour éviter U 
fatigue d’excufer mon Maître. 


SCENE IL 

N E R IN E , L A COMTESSE, 
ANGELIQUE. 

Angélique. 

A Vant que vous fortiez , Madame voyons 
donc au moins à prendre une heure pour 
terminer mes affaires ; depuis huit jours que je 
vous prefîe , je ne fçaurois tirer de vous que des 
exhortations, 

La Comtesse. 

C’efi à vous à les écouter avec refpeél. 
Angélique. 

Je fai c£ qu’une pupille doit à fa tutrice ; 
mais enfin ... 

La Comtesse. 

Vous êtes majeure , me dites-vous ? 

Angélique. 

Oh ! je ne dis plus rien. 

La Comtesse. 

Que je blâme nos Loix d’avoir placé la ma- 
jorité fi proche de l’enfance ! 

Tome I. * L vj 
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Angélique. 

Finirons donc. Madame. 

La Comtesse. . 

- Car enfin qu’eft-ce que c’eft encore qu’unje 
fille à vingt-cinq ans ? 

Angélique. 

Encore ! 


La Comtesse. 

Oui , la Loi devoit défendre aux filles , de 
difpofer de leur cœur avant l’âge de quarante 
ans. 


ANGELIQUE. 

Vous difpoferez du vôtre quand il vous plaira. 
La Comtesse. 

Une fille n’eft point en âge de raifon , que 
l’âge des defirs ne foit paflé. 

ANGELIQUE. 

Les defirs font de tout âge , Madame , & 
vous defirez retarder mon mariage en retardant 
mes affaires; voulez-vous les terminer, ou non f 
La Comtesse. » 

Un devoir indifpenfable m’appelle “en Ville , 
je vais exhorter à la patience une femme qui a 
époufé un Joueur. 

ANGELIQUE. 

En l’exhortant à la patience vous l’impatien- 
terez beaucoup : j’avoue que je fuis à bout , 
Madame ; & puifque vous ne voulez pas finir, 
je terminerai , moi, dès ce foir avec le Chevalier. 
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La Comtesse. 

Elle extravague , Nerine , je ne puis plus 
fiipporter fes égaremens , fe peut-il que la figure 
d’un petit écervelé d’homme caufe de fi grands 
défordres dans une ame raifbnnable ? 

SCENE IIL 

ANGELIQUE , NERINE. 

A N*G CLIQUE. 

T U vois,Nerine,le procédé de la ComtefTej 
heureufement je ne dépeins plus d’elle. 
Neri« e. 

Non, non, vous n’avez plus d’autre tuteur 
que l’amour , vos affaires font en bonne main. 
Angélique. 

Elle ne fçauroit m’empêcher . . . 

N E fi I N E. 

Aflurement vous êtes fille majeure , c’eft-à- 
dire maîtrefle de vos caprices , ëc l’âge de raifon 
vous autorife à faire une folie. 

An GEL I QU E. 

Je vois les deflèins de la ComtefTe , & c’eff 
ce qui m’oblige à précipiter mon mariage. 
Nerine. 

Le bon mariage ! quelle paix ! quelle union ! 
£ar vous ne vous rencontrerez jamais enfemble, 
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& vous ferez levée tous les jours avant qu’il 
revienne fe coucher ; avec un homme réglé vous 
mèneriez une vie unie , ennuyeufe & languif- 
fante ; la vie d’un joueur eft bien plus diverfi- 
fiée : diverfité dans l’humeur ; vous le verrez 
enragé, bouru dans l’adverfité , brutal & mé- 
prifant dans la profperité : diverfité dans votre 
, ménage ; abondance , difette , tantôt en carofle , 
tantôt à pied ; quitter le premier appartement 

J jour loger au quatrième étage : diverfité dans 
es emmeublemens ; aujourd’hui le velours , 
demain la ferge , & après demain les quatre 
murailles : la diverfité réjouit les femmes* 
Angélique* 

Tais-toi , je ne fuis pas en humeur d’écouter 
tes extravagances* 

N E R I N E. 

Vous êtes encore moins en humeur d’écouter 
mes raifons. 

Angélique. 

Nerine , le Chevalier doit venir ce matin. * 

N e R i N E. 

Il ne vous aime que quand il a perdu fon ar- 

f ent : au moment que je vous parle il travaille à 
evenir amoureux* .. f, i 

A N G E L I Q U E. 

Ne raifonne point tant , va voir s’il eft levé, 
Nerine. 

Pour fe lever , il fiant s’être couché. 
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Angélique. 

Que lignifient donc tes réponfes ambiguës ? 

N E R I fi E. 

Si je vous exagerois les charmes de votre 
amant , cela feroit clair ; mais fes défauts font 
des énigmes que vous ne voulez point entendre. 
On feroit bien reçu , par exemple , à vous dire 
qu’il a paflfé la nuit au jeu ? 

Angélique. 

Je ne le verrois de ma vie , après les fermens 
qu’il me fit l’autre jour. 

N E R I N E. 

Vous fîtes l’autre jour des fermens de ne le 
plus aimer ; jugez de fes fermens par les vôtres, 
vous l'aimez encore à la rage , & il rejoue de 
même. 

Angélique. 

On te l’a dit ainfi ; mais tout le monde eft 
prévenu contre lui. 

N E R i N E. 

C’eft vous qui êtes prévenue contre tout le 
monde. 

Angélique. 

A t’entendre parler , on croiroit que j’aurois 
perdu l’efprit. 

N B R I N E. 

Et à vous voir agir on en feroit convaincu : 
préférer un petit fourbe à Dorante qui a pour 
yoas une amitié fincere, mais une amitié de la 
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bonne efpéce ! car je fuis fûre que le dépit feul 
eft caufe de fon départ. 

Angélique. 

Tu t’es trompée , Nerine , je te l’ai déjà dit , 
Dorante eft trop fage pour avoir de l’amour , 
& trop fincere pour cacher fi long-tems une 
paflion ; en tout cas j’en ferois au délelpoir, car 
je l’eftime infiniment , & je ne pourrois pas le 
rendre heureux. 

Nerine. 

Et vous aimez mieux être malheureufe avec 
le Chevalier. 

Angélique. 

Oh ! je fuis lalfe de t’écouter. 

Nerine. 

Quej’acheve au moins de vous convaincre, 
qu’il efi encore au jeu. 

Angélique. 

Je te prie laiiTe-moi ; fi ce que tu veux me 
perfuader eft vrai , je ne le fçaurai que trop-tôt. 

n u - | - i _l_ i- -i ii ■ . . _ n ■ . - m v 

■ SCENE IV. 

NERINE. 

A H ! Dorante , Dorante , vous deviez dif- 
férer votre départ juCqu’à ce que votre ri- 
val fut en poffeflîon .... mais fi je fais ce rai- 

fonnement- 


i 
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fonnement-là , un homme amoureux pourroit 
l’avoir fait aufti : voyons fi par hazard . . . par 
ma foi , je crois que j’ai deviné, c’eft Dorante. 


SCENE V. 

NERINE, DORANTE. ' 

N E R I NE* 

H E ! Monfieur , que je vous fçais bon gré 
d’être encore ici ! 

Dorante. 

J’oubliai hier de prendre congé de la Com- 
teflfe. 

Nerine. 

J’entends bien ; hé ne l’oubliâtes-vous point 
exprès pour avoir occafion de dire un fécond 
adieu à Angélique ? 

Dorante. 

La répétition des adieux n’eft permife qu’aux 
amans.-Dis-moi la Comtelfe y eft-elle f 
Nerine. 

Avouez la vérité , vous l’avez vu fortir avant 
que d’entrer. 

Dorante. 

Quoi ? elle n’y eft pas ? adieu donc. 
Nerine. 

Oh! nous avons befoin de vous. 

Tome /. * M 
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Dorante. 

Je fuis preffé de partir , j’ai trente lieues à 
faire aujourd’hui. 

N E R I N E. 

Le Chevalier a joué toute la nuit , & ma maî- 
trelfe va rompre avec lui. 

Dorante. 

Que me dis-tu ? 

N E R I N E. 

Je voulois que vous fuffiez témoin de la rup- 
ture , mais vous êtes prefle de» partir ; partez 
donc vîte , Monfieur , vous avez trente lieues 
à faire aujourd’hui. 

Dorante. 

Tu peux t’imaginer tout ce qui te plaira ; 
mais je te jure qu’un delir fincere de voir An- 
gélique heureufe , fait toute ma maniéré d’ai- 
mer. Quoi ! fous le mafque d’ami j’aurois donné 
des confeils intérelfés ? non Nerine , quand on 
a le cœur droit . . . ' 

Nerine. 

Un cœur droit eft plus tendre qu’un autre. 

Dorante. 

Ecoute , Nérine , ne t’avife pas en préfence 
d’Angelique de faire ces mauvaifes plaifanteriës. 

Nerine. 

Je ne plaifante jamais fur l’amour ; malpefte 
ce n’eft pas un jeu , & j’ai pris mon férieux pour 

A 
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dire à ma maîtrefle que vous étiez férieufement 
amoureux d’elle. 

Dorante. 

Quoi ! il feroit poifible que ton extravagan- 
cc « • • • 

N E R I N E. 

Ça , venez lui confirmer la votre. 

Dorante. 

Je n’oferaiplus paroître devant fes yeux. Ju£ 
te Ciel ! que va-t-elle penfer de moi ? 

N E R I N E. 

Que vous en valez mille lois mieux, d’avoir 
de l’amour. 

Dorante. 

Je fuis au defefpoir. 

N E R I N E. 

Elle a pris la chofe parfaitement bien. 

D O R A N TE. 

Que je fuis malheureux ! 

N E R I N E. 

Allons lui conter votre malheur. 

Dorante. 

Non , je ne la verrai de ma vie. 

Ne RI NE. 

Hé bien , ne la voyez point ; fi vous ne pro- 
fitez de fon dépit , le Chevalier fçaura bien 
profiter du retour , & quand le contrat fera 
ligné , il fçaura bien mieux encore mettre à pro- 
fit les tendres momens. Ma chere , lui dira-t-il . 

Mij 
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je fuis abîmé , vous pouvez me fauver l'hon- 
neur & la vie en lignant feulement votre nom. 
Ah ! mon cher , répondra-t-elle, je lîgnerois 
ma- mort ; à Dieu ne plaife. Signez feulement 
une obligation de vingt-mille francs. Cet ai> 
gent-là perdu, reproches , brouilleries, raccom- 
modement; la pauvre viétime lignera une vente. 
Enfin quand elle aura conlommé toute fa dot en 
raccommodemens , le cher fourbe ne fe fou- 
ciera plus de fe raccommoder , & voilà le dé- 
felpoir. 

Dorante. 

Ah ! Nerine, tu me perces le coeur, 

N b R i N E. 

Voyez-la donc pour prévenir toutes ces dé- 
folations. 

Dorante. 

Helas l à quoi me vais-je expofer ? 

N e R I N E» 

Ce n’efl plus qu’en s’expofant qu’on fait for- 
tune auprès des femmes. ( le pouffant chez An- 
gélique) Expofez-vous , morbleu , expofez- 
vous .... Je ne connois plus que cet homme-là 
qui fôit poltron en amour. 






Fin du premier Aâe,. 
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ACTE IL 


SCENE I. 

NERINE à un Laquais. 

E Ntends-tu T fi Monlleur le Chevalier veut 
entrer dans notre appartement , qu’on lui 
dife qu’il n’y a perfonne. Grâces au Ciel t An- 
gélique s’accoutume à voir Dorante amoureux; 
cela me prouve que la pluralité des amans n’eft 
pas incompatible avec la fagefle de nos femmes. 

g") r . ■■ — - .. g 

SCENE IL 

NERINE.FRONTIN. 

F RONTINi 

M On maître monte à grands pas , nous al- 
lons voir une belle fcene de raccommode- 
ment. 

N E B I N E. 

Ton Maître aura le loifir d’étudier fon rolfe ; 
car Angélique eft fortie , & ne reviendra que 
cefoir. 
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F R O N T I N. 

Tant mieux , tant mieux, nous allons dormir 
tout le jour. 

SCENE III. 

FRO NTIN , LE CHEVALIER. 

Le Chevalier donnant fon manteau 
à Frontin. 

« 

P Ourquoi m’ôte-tu mon manteau , boureau 
que tu es ? 

Frontin. 

C’eft vous qui me le donnez. 

Le Chevalibr. 

Ne vois-tu pas que je veux reffortir ? 
Frontin. 

Le fbmmeil vous feroit plus utile que . . . ; 

Le Chevalier. 

Remets-moi mon manteau , raifonneur . . . , 
Irai-je encore ? ( Frontin veut lui mettre fon 
manteau ) Attends donc. Cette maifon-là eft 
maudite pour moi , je n’y gagnerai jamais ; 
voyons pourtant , donne {le Chevalier Je pro- 
mené à grands pas , & Frontin le fuit voulant 
mettre Jon manteau fur fes épaules) mais on n’y 
veut plus jouer fur ma parole. Hé ! va-t-en au 
diable avec ton manteau. Avant-hier je perdis- 
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tinq cent louis , douze cent hier , aujourd’hui 
paille. Tu le veux ainfi , jufte Ciel, je te loue* • 

Fr o n t i n. 

Ces louanges-là ne font pas finceres. 

Le Chevalier. 

- Va-t-en voir chez la Marquife fi on joue en- 
core. 

F R O N T I N. 

Il eft neuf heures, Monfieur, & toutes les 
femmes réglées fortent du Lanfquenet des cinq 
heures du matin , pour s’aller coucher de bon-: 
ne heure. 

Le Chevalier. 

Je fuis pourtant bien piqué ; ha Frontin Z _ 

F R O N T I N. • 

Ce foupir fignifie que votre bourfe eft à fec* 

Le Chevalier. 

J’ai tout perdu , Frontin. 

Frontin. 

Quoi ? il ne vous refte pas la moindre pii- 
tôle ? 

Le Chbvalïe r. 

Pas un fol. 

Frontin* 

Vous allez donc être bien tendre ; car Ta ten- 
drelfe Vous vient à mefure que l’argent s’en va» 
Le Chevalier- * 

Sçais-tu fi Angélique eft levée ? pourquoi 
n’ai-je point de fes nouvelles ? 
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F R O N T I N. 

Hé ! c’eft parce qu’on lui aura die des vôtres ; 
elle eft fortie. 

Le Chevalier. 

Quoi , fans m’attendre ? elle eft donc fâchée ? 
Dans le fond je n’ai pas grand tort , je lui ai pro- 
mis de ne plus jouer quand je ferai marié mais 
je ne le fuis pas encore. 

F RO N t i N» 

Vous ne voulez joint quitter le jeu que vous 
ne foyez marié? Angélique ne veut point vous 
époulerque vous n’ayez quitté le jeu: voilà un 
mariage fort avancé. 

Le Chevalier après avoir rêvé 
long-rems. 

Dis-moi . . ... ai-je de l’argent ? 

F RO N TIN. 

Non pas que jefçache. 

Le Chevalier. 

Je te demande fi tu as fait quelque affaire*? 

F R O N T I N. 

JPavois fait un tarif d’emprunt , où je taxois ÿ 
comme amis , jufqu’aux connoilfances de vue y 
mais il y a long-tems qu’ils ont tous fourni ou 
refufé leur fomme; 

Le Chevalier. 

* Et la Co mteffe ? 

F R o N T I N. 

Elle craint qu’en vous prêtant fans emploi 

fa 

J 
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fi confidence n’y foit engagée ; elle vous prête- 
roit pour payer vos créanciers. 

Le Chevalier. 

De l’argent pour payer mes créanciers , j’ai- 
naerois autant rien. 

F R O N T I N. 

J’ai imaginé des dettes d’une efpece libertine, 
afin que n’ofant les payer elle-même .... 

Le Chevalier. 

Elle eft ici ? 

, . F R O N T I N. 

Non , Monfieur, mais elle va rentrer ; at- 
tendez-la au paflage , votre préfence difîîpera 
fes fcrupules. 

Le Chevalier s ' ajjie . 

Un fauteuil... je fuis abîmé ’ 3 j’en ai l’obliga- 
tion à un homme , un homme , Frontin , un 
feul homme qui me fuit par tout. 

Frontin. 

Eft-ce un de ces joueurs prudens qui ne don- 
nent rien au hazard ? 

Le Chevalier. 

Non , je n’ai jamais joué contre lui. 

F R O N T I N. 

Hé ! comment donc vous a-t-il abîmé { 

Le Chevalier. 

Il a la rage de me porter malheur en s’ap- 
puyant fur Te dos de ma chaife. C’eft un écu- 
meur de réjouillances , qui a la face longue 
Tome I. N 
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d’une toife ; dès que je le vois , ma carte eft 

F R O N T I N. 

Les Lanfquenets font pleins de ces vifages 
climatériques , dont l’afpeél change l’ordre des 
cartes 3 rien n’eft plus certain. 

Le Chevalier. 

Je voudrois ne me point abandonner à mes 
réflexions ; va me chercher un Livre. 

F r o N T 1 N tire un papier . 

Si vous voulez lire un petit ouvrage d’ef- g 
prit . . . . ( le Chevalier prend le papier ) qui 
court les rues , c’eft fur la pauvreté ; je fuis cu- 
rieux de voir tout ce qui s’écrit fur la pauvreté ; 
car il me revient fans celle dans l’idée , que 
nous mourrons tous deux fur un fumier. 

Le Chevalier regardant fixement le 
papier fans le lire. 

Trois coupe-gorges de fuite. 

F R O N T I N. 

Il n’y a point de coupe-gorges là-dedans. 

Le Chevalier. 

Je ne fçaurois m’appliquer 3 lis. 

F r o N T 1 N reprend le papier & lit . 

Diogenes parlant du mépris des richelfes } 
difoit : 

QC 1 

De mille foins fâcheux la richefle eft ftiirie ; 

Mais le Philofophe indigent . v 
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N’a qu’un feul foin dans la vie , 

C’eft de chercher de l’argent. 

/ 

AUTRE fur le mépris de la mort . 

Tel Héros que l’on vante tant,. 

Mourut fans en avoir envie ; 

Mais un brave Joueur perd volontiers la vie t 

Quand il a perdu fon argent. 

Æ 

Mais , Monfieur , au lieu de m’écouter , vous 
méditez fur le portrait de votre mautreflfe ; au- 
riez-vous quelques remords d’avoir gardé fi 
long-tems ce portrait , malgré tous les diamans 
qui l’environnent ? 

Le Chevalier. ~ : 

La Comteffe tarde trop , je n’ai pas le loifir 
d’être fi long-tems fans argent ; je perds peut- 
être le moment de mon bonheur. Frontin , il y 
a long-tems que je fuis curieux de fçavoir ce 
que peuvent valoir ces diamans-là , va-t-ea 
chez l’Orphevre ,&.... 

Frontin.. , 

J’entends monter .... c’eft la Comteflê ; 
commencez votre rôle ordinaire ; paroilfez ac- 
cablé , outré , hébété par le chagrin ; furtout 
écoutez patiemment la merèuriale , fongez que 
l’argent eft au bout. 

! Ni] 
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SCENE IV. 

LE CHEVALIER, FRONTIN, 
LA COMTESSE. 

Frontin. 

H E ! Madame , venez confoler mon maî- 
tre , il eft dans un accablement... 

La Comtesse. 

La paflion du jeu eft un abîme de défolation, 
tout fe perd dans ce gouffre , le tems , l’efprit , 
la joye , la fanté. 

F E o N T I N. 

Vous oubliez l’argent, c’eft ce qui va au fond 
Ru gouffre. Je fçais cela parce que mes gages y 
font. 

Le Chevalier ajfeâant un chagrin 

outré . 

Ah!.... 

La Comtesse. 

Chevalier , êtes-vous fâché que .... 

Le Chevalier. 

Non , Madame , vous avez trop de bonté 

de vouloir bien .... 

Frontin. 

Nous aimons vos remontrances pour le bon 
effet qu’elles produifent. 
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La Comtesse. 

Ne peut-on pas adoucir votre affliction ? 

Le Chevalier. 

Je dois vous la cacher, ce n’eft rien. 

F r o N T I N. 

C’eft Angélique qui caufe tous nos maux 
nous voudrions bien nous en dépêtrer. 

La Comtesse. 

Ouvrez-moi votre cœur , parlez. 

Le Chevalier. 

Non , Madame , mes chagrins font d’une 
nature .... 

La Comtesse. 

Vous êtes difcret, & je ne fuis point eu- 
rieufe. 

F R o N T I N. 

Nous fommes fâchez d’être contraints à pré- 
cipiter fon mariage , pour payer des dettes pre£ 
fantes. 

Le Chevalier. 

Je vous prie de vous taire , Frontin. 

F R O N T I N. 

Dois-je me taire , Madame , parce qu’il a du 
cœur , & qu’il creveroit plutôt que de vous dé- 
couvrir fes befoins ? 

Le Chevalier. 

Encore un coup je vous commande de vous 
taire, 

Niij 
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F R O N T I N. 

Je me tairai , Madame , de peur de chagri- 
ner mon maître , je me contenterai de vous faire 
voir un mémoire inflruétif. 

Le Chevalier. 

C’en efl trop , donnez-moi tout à l’heure ce 
mémoire , que je le déchire en préfence de Ma- 
dame. 

La Comtesse. 

Je le veux voir abfolument. 

Le Chevalier. 

Vous ne le verrez point , Madame > je con- 
nois votre cœur. 

F R O N T I N. 

Nous craignons votre generofité. 

Le Chevalier. 

Ecoutez , Frontin , fi vous parlez feulement 
du mémoire , je vous chafferai comme un co- 
quin. Pardon , Madame , je fuis au défefpoir 
que vous vous foyez apperçue du fujet de mes 
chagrins , je me retire pour vous le cacher. 




À 
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SCENE V. 

FRONTIN , LA COMTESSE. 

F R O N T I N. 

V Oilà l’humeur de mon Maître , il ne fçait 
ce que c’eft que d’emprunter ; cependant 
il a des créanciers qui le perfecutent ; cela Pobli- 
geroit , comme je vous ai dit , à précipiter Ton 
mariage avec Angélique , dont il n’elt prefque 
plus amoureux ; il ne l’a jamais aiméç que fuper- 
ficiellement. Entre nous , Madame , toute la 
folidité du cœur de ce jeune homme-là eft pour 
vous; il le dit bien lui-même dans Tes momens 
de prudence : je devrois , dit-il , me laifî'er en- 
traîner au penchant vertueux que je me fens pour 
Madame la Comtelfe. 

La Comtesse. 

Quoi ! il t’a parlé en ces termes ! 

F R O N T I N. 

Tout au moins , Madame, tout au moins. 
Oui , je crcri qu’il reviendroit de fon premier 
entêtement s’il avoit le tems de fe reconnoître ; 
or afin qu’il ait le tems de fe reconnoître , mon 
avis feroit que vous lui fifliez tenir adroite- 
ment l’argent néceflaire pour fe reconnoître. 

N iiij 
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La Comtesse. 

Je t’ai déjà dit que je payerois moi-même. 

F R O N T I N. 

Vous-même ; fi , ces dettes-là font d’une ef- 
pece libertine , des dettes de garçon , une fem- 
me régulière ne doit point entrer dans un dé- 
tail fi déréglé. 

La Comtesse. 

Voyons le mémoire. 

F R o NT IN. 

Lifons. Mémoire déréglé des dettes enveni- 
mées de Monfieur le Chevalier. 

Premièrement. A Monfieur Frontin, 
Moi .... c’eft moi. Pour gages , profits & de- 
niers prêtez à mon Maître dans fes mauvais 
jours, yooliv. 

Pour cet article-ci vous auriez raifon de le 
payer par vos mains de vous à moi fans détour 3 
aum ma quittance eft toute prête. 

La Comtesse. 

Nous verrons. 

Frontin. 

Plus , quatre vingt Louis d’or neuf pour 
une partie de paume ébauchée : vous ne fçau- 
riez l’achever vous-même , Madame ; il faut 

â u’il mette argent fous corde, mais il vous reiir- 
ra cela fous la gallerie j je lui fers de fécond, 
nous avons quatre jeux à un, quarante-cinq à 
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rien , une chafle au pied , & notre bifque à 
prendre ; vous gagnerez à coup fur. 

Plus, 200 livres à quatre-vingt treize Qui- 
dams , pour nous avoir coëffé , chauffé , ganté , 
parfumé , rafé , médicamenté , voituré , porté , 
alimenté , defalteré , &c. Une Dame prudente 
ne doit point paroître dans des payemens qui 
concernent l’entretien d’un joli homme. 

Plus , 600 liv. pour des ratafiats , eaux - de - 
vie , pitrepitre , & autres liqueurs foldatefques 
que vous n’oferiez payer de peur d’être foup- 
çonnée d’avoir aidé à la confommation d’icelles. 

Il y a encore un article ; parole donnée pour 
cent piftoles d’honneur à Mademoifelle Mimi , 
Lingere du Palais : vous verrez que c’eft pour 
fes appointemens ; mais vous devez ignorer , 
& payer la pauvre fille incognito par mon mi- 
niftere fi vous voulez. 

La Comtesse. 

Frontin , votre mémoire ridicule fe monte à 
cinq ou fix mille liv. vous ne m’aviez parlé que 
de deux mille. 

Frontin. 

Ne vous difois-je pas , donnez-moi deux mil- 
le fiv. vous y gagnerez les deux tiers net. 

-ef'V ‘ 
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SCENE VI. 

FRONTIN , LA COMTESSE > 
NERINE. 

N E R I N E. 

H A , ha , je vous prends fur le fait : appa- 
remment tu négocies quelque emprunt ? 
Madame fi vous m’en voulez croire .... 
Frontin. 

Ne viens point interrompre les affaires de 
Madame la Comteffe. 

, Nerine. 

Je vous demande en grâce ... ; 

Frontin. 

Tais-toi. 

Nerine. 

De lui donner .... 

Frontin. 

i 

Oh î parle , parle. 

Nerine. 

Donnez-lui cent piftoles , je vous en con-« 
jure. 

Frontin. 

Encore une conjuration , car il me faut deux 
cent piftoles. 
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La Comtesse. 

Non , je ne donne point de l’argent pour 
jouer. Ma confcience ... . . 

N eu r N e bas. 

Frontin , laiflfe-moi amollir la confcience de 
Madame , va nous attendre dans fa chambre. 


SCENE VII. 

LA COMTESSîE , NERINE. 

La Comtesse. 

P Ourquoi veux-tu donc que je fournifle au 
jeu du Chevalier , au lieu de le corriger 
d’un fi grand défaut ? 

Nerine. 

C’eft jufïement pour le corriger de fon plus 
grand défaut que vous devez lui donner de l’ar- 
gent. 

La Comtesse. 

Comment l’entends-tu donc ? 

Nerine. 

Quand il aura de l’argent , il continuera de 
jouer , en continuant de jouer il ceffera de 
plaire à Angélique , & plaire à Angélique 
eft le plus grand défaut qu’il ait , n’eft-ce pas > 
Madame ? 
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La Comtes se. 

T.u es folle , Nerine , je ne veux point don- 
ner d’argent pour jouer. 

N B R I N*E. 

Vous ne devez point avoir cette inten- 
tion-là , d’accord ; vous lui en donnerez feu- 
lement dans la vue de rompre un mauvais ma- 
riage. 

La Comtesse. 

Je me crois obligée d’empêcher l’union de 
ces deux jeunes têtes , ceferoittrop de foibieife 
enfemble. 

Nerine. 

EfFeéïivement le Chevalier eft foible, ilfàu- 
droit l’unir à quelque femme forte , forte com- 
me vous , par exemple. 

La Comtesse. 

Nerine , votre infolence. .... 

Nerine. 

Je ne dis pas cela par infolence ; je fuis per- 
fuadée que vous n’avez jamais aimé , pas même 
deffunt votre mari : fçavez-vous que dans la fe- 
verité de la morale votre confcience vous obli- 
geroit quafi à époufer ce jeune-homme-là pour 
fe mettre dans le bon chemin. 

La Comtesse. 

A travers tes plaifanteries déréglées , -je ne 
lailfe pas d’entrevoir en toi un fond de morale 
qui me plaît. 


( 


r 
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Nerine. 

Pendant que je fuis en train de vous plaire 
je vous apprendrai que Dorante, cet homme 
que je croyois prefque aufli fage que vous , Do- 
rante eft amoureux d’Angelique. 

La Comtesse. 

Paix Nerine : ne vous accoûtumez point à 
juger du cœur. 

N E R I N E. 

Ne craignez rien , je ne jugerai pas de votre 
cœur par le fien , cela eft tout différent ; voici 
notre nouvel amant. 


SCENE VIII. 

LA COMTESSE, NERINE, 
DORANTE, 

Dorante. 

J ’Allois vous faire part , Madame , d’une 
converfation que je viens d’avoir avoc An- 
gélique. 

La Comtesse. 

La pauvre enfant me fait une vraye compafi* 
fion , cela eft fi jeune & fi fragile. 

Dorante. 

Elle ne peut pas comme vous, Madame.,,; 
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La Comtesse. 

Taifez-vous Dorante , je n’aime point les 
louantes , quoique ce ne feroit pas une grande 
vanité à moi , de me croire moins femme que 
les femmes d’aujourd’hui. 

Dorante. 

Pour moi je fuis par ma foiblefle le plus hom- 
me de tous les hommes. 

N E R I N E. 

Qu’on feroit parfait en ce monde fi on n’étoit 
, ni homme ni femme î 

La Comtesse. 

Ne rougiflez point , Dorante , d’avoir des 
vues pour le mariage ; ce que les autres font 
par foiblelfe , nous le pourrions faire par de 
grands motifs ; & nous autres âmes fortes .... 

Dorante. 

Parlez de vous , Madame ; pour moi je n’ai 
point la force de cacher ma paflîon fous de 
grands motifs , j’ai pris le parti d’avouer mon 
amour , & d’agir comme fi je n’en aèvois point. 
En un mot je prendrai les interets d’Angelique 
fans rien cacher au Chevalier de tout ce que je 
confeillerai contre lui. 

La Comtesse. 

Il faut accorder la fincerité avec la pru-j 
dence. 
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N E R I NE. 

Aflurément , & vous gâteriez tout avec 
votre probité gauloife ; entrez chez Madame , 
elle vous donnera des leçons d’une certaine 
probité d’ufage qui eft bien plus fûre que 
l’autre. 

Fin du fécond Atte, 



* 
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*********************. 
** * * * * ************** * . 

ACTE III. 


SCENE I. 


LA COMTESSE, DORANTE. 
La Comtesse. 

A Dire vrai , Dorante , vous prenez-là un 
parti qui me fait trembler ; le confeil que 
vous allez donner à Angélique me paroît bien 
dangereux. 

D O R A N TE. 

J’en prends l’évenement fur moi , pourvû que 
vous me laiffiez agir feul : encore un coup , elle 
eft en garde contre vos confeils , ne paroilfez 
point. - * 

La Comtesse. 

Allez donc fans moi , je ne veux rien gâter. 


SCENE II. 

LA COMTESSE feule. 

J ’Ai bien peur que le Chevalier n’accepte , il 
s’appercevra peut-être du paneau qu’on lui 
veut tendre. 

SCENE 
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SCENE III. 

LA COMTESSE, NERINE. 
Nerine. 

A H ! Madame , je viens de mettre en cam- 
pagne un certain -Marquis, il fera mer- 
veille à ma confédération. 

La Comtesse. 

Tu connois des Marquis , toi ! 

Nerine. 

Il n’eft Marquis que par habitude ; il y a fi 
long tems qu’il prend cette qualité, qu’on n’ofe 
plus lui demander pourquoi : autrefois c’étoit 
un de ces avanturiers qui fe font appeller Mar- 
quis dans les auberges , parce que leur nom 
propre y efl décrié. Ce Marquis-là eftfort efti- 
• mé , quoiqu’il foit fans nom , & quand les Duos 
le voyent l’argent à la main , ils le placent à coté 
d’eux préférablement aux femmes de qualité qui 
veulent jouer fur leur parole ; en un mot , il eft 
de la connoiffance du Chevalier , & il m’a pro- 
mis de l’engager à rejouer. 

La Comtesse. 

Ah ! Nerine , je ne veux point avoir de 
part à ce défordre , & quoi que ce foit pour un- 
bien. ... 

Tome L O 
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Nerine; 

Tout le bien fera fur votre <*)mpte , & je 
prtnds le défordre fur moi. 

La Comtesse. 

Frontin m’attend encore , je n’ai pas voulu 
lui donner fargent en préfence de Dorante. 
Nerine. 

Allez vite faire cette bonne aétion-là. 


SCENE IV. 

NERINE feule. 

\ 

T Out ceci commence à prendre un bon 
train , pourvu que notre petit fcelerat ne 
trouve pas le moyen de fe faire écouter ; ah! le 
voici , empêchons-le d’entrer chez nous. 


SCENE v. 

NERINE , LE CHEVALIER. 

Le Chevalier. 

J E viens de courir toute la Ville , fans pou- 
voir terminer une feule affaire ; il faut con- 
venir que les hommes font devenus d’un diffi- 
cile commerce. 
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N E R I N E. 

Ce n’eft pas la faute des emprunteurs , ils ne 
demandent que la facilité du commerce. 

Le Chevalier. 

N’as-tu point vû Frontin f la Comtefle eft- 
elle encore ici ? 

N E R i N E. 

Je n’ai vû perfonne. 

Le Chevalier. 

- Et Angélique ? 

N E R I N E. 

Oh ! qu’elle n’a pas envie d’être fi-tôt de re- 
' tour. 

Le Chevalier. 

Eft-elle fâchée ? 

N E R I N E. 

Pour vous excufer j’ai menti tout de mon 
mieux. 

Le Chevalier. 

Dis-tu vrai ? 

N E R I N E. 

Je ne mens jamais , moi. 

Le Chevalier. 

Parle fincerement , elle eft en colere f 
Nerine, 

- Que vous importe f vous avez beau l’offen- 
fer , il faut toujours qu’elle en vienne à vous 
demander pardon ; mais quoique vous ayez 
tort, vous rie lailfez pas de lui pardonner. 

Oij 
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Le Chevalier. 

Que veut dire ceci ? quelqu’un fort de fa 
Chambre , c’eft Dorante ! Dorante feignit donc 
de partir hier ? 

N e R i N E embarrajfee. 

Il cherchoit ma Maîtrefle , mais . ..... 

SCENE VI. 

NERINE, LE CHEVALIER. 
DORANTE. 

Nerine au Chevalier. 

I L ne l’âura pas trouvée , Monfieur ( à.Do~ 
rante , luifaijant figne de dire comme elle ) 
ir’eft-il pas vrai que ma Maîtrefle n’y eft pas ? 
Dorante. 

Elle y eft , Chevalier , elle y efl j je n’ai pas 
«envie de vous en faire miflere. 

Le Chevalier regardant Nerine ^ 
Nerine. 

Nerine. 

Sauvons-nous* 
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SC E NE VIL 

LE CHEVALIER, DORANTE. 
Le Chevalier. 

A Ngelique y efi, dites-vous ?' 

Dorante. 

Je viens de m’entretenir avec elle. 

Le Chevalier. 

L’àveu eftfincere. Ce qui me paroît , on me 
favorife ; cependant vous n’êtes qu’ami , dites- 
vous , & vous faites profeffion de ne pas dire 
une chofe pour l’autre. 

Dorante. 

Si je vous ai trompé, j’ai été trompé le pre- 
mier ; je croyois que l’amitié feule m’intérdToit 
pour Angélique , mais . . . 

Le Chevalier. 

Mais . . . mais vous plaifantez , & fi vous avez 
de l’amour pour ma Maîtreffe, vous êtes trop 
prudent pour me l’avouer. 

Dorante. 

Non feulement je l’avoue , mais j’aüois vous 
chercher pour vous le déclarer. 

Le Chevalier. 

C’eft pouffer un peu trop loin la raillerie* 
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Dorante. 

Non : fur pareilles matières la raillerie . . . . 
Le Chevalier. 

Sur pareilles matières le férieux eft encore 
pis. Quoi ! tous ces beaux confeils qùe vous 
donniez à Angélique étoient diétez par la ja- 
loufie ? ce procédé feroit excufable dans un 
homme de Cour , mais vous qui vous piquez 
d’une fincerité .... 

Do R A N T E. 

Je ne me pique de rien ; mais voici mon pro- 
cédé qui vous paroîtra plus fingulier encore que 
l’aveu de mon amour. Angélique a voit refolu 
de différer votre mariage , c’eft moi feul qui lui 
fais changer de réfolution ; en un mot elle m’a 
promis de vous époufer inceflfamment. 

Le Chevalier furpris . 

J’avoue que le facrifice eû héroique. 

Dorante. 

Moins héroique qu’il ne vous paroît. II eft 
vrai , je viens de lui confeiller de vous offrir fa 
main , mais elle ne vous l’offrira qu’à des con- 
ditions. 

Le Chevalier. 

Ces conditions apparemment font d’une na- 
ture à rompre l’afïàire. 

D O R A N T E. 

Si vous les refufez , ce fera votre faute. 

✓ 
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Le Chevalier. 

Parlez en honnête-homme,fouhaicez-vous 
que je les accepte? 

Dorante. 

Si je le fouhaite , je n’en fçais rien , Cheva- 
lier ; je vous ai dit que j’aime , je n’ofe répondre 
de mes fentimens , mais au moins je vous ré- 
ponds de ma conduite. En un mot , j’ai mis vo- 
tre bonheur entre vos mains , e’eft tout ce que 
j’ai dû faire pour Angélique , pour vous & pour 
moi ; elle vient , je vous laide enfemble. 


SCENE VIII. 

LE CHEVALIER, ANGELIQUE, 
NERINE. 

Nerine bas à Angélique. , 

J E crains que vous n’en difiez plus que vous 
ne voudrez. 

An GEL I QUE. 

Eft-il vrai que vous avez joué toute la nuit ? 
je veux Tapprçndre par vous-même . . . vous ne 
ditez mot , répondez-moi donc , Chevalier . 
vous cherchez de mauvaifes exeufes pour jufti- 
£er votre conduite. 

Le Chevalier. 

C’eft à vous , ingrate à me juüifier la votre. 
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Angélique. 

La maniéré de s’excufer eft tendre. 

Le Chevalier. 

Vous parlez de tendrefle , vous , eft-oe que’ 
vous la connoiflez ? 

A NGELIQUE.' 

- Je ne connois gueres la votre , du moins : 
faire ce qui me déplait le plus,.méprifer mes vo- 
lontés , violer vos fermens ». . 

Le Chevalibr. 

Il eft bien queftion d’entrer dans ces petits 
détails , pendant que vous manquez au fond de 
la tendreffe : quoi , Madame , vous fçavez la 
paflion de Dorante , & vous avez encore de la 
confiance en lui ? 

Angélique. 


Vous lui avez plus d’obligation que vous ne 
penfez.- 

Le Chevalie r. 

Qu’entends-je ! me forcer d’avoir obligation 
à mon rival ? peut-on plus cruellement m’oflèn- 
fer ? 


A N G E L I Q U E. 

Pardon , je croyois que c’étoit vous qui m’a- 
viez offenfée. 

Le Chevalier. 

Je ne devrois jamais vous pardonner. ..mais,' 
Hélas . . 

Nerine 
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N e R 1 N e contrefaifant le Chevalier. 
Mais , helas !... voilà un helas qui part d’un 
grand fond de bonté . . . . à part. Se peut-il 
qu’il y ait des hommes fifcélérats , & de$ fem- 
mes fi foibles ? 

Angélique. 

J’avoue que je ne m’attendois pas à être que- 
rellée , je croyois que vous étiez au défefpoir 
9 d’avoir joué. 

Le Chevalier. 

Moi , Madame , je ferois bien fâché de ne 
l’avoir pas fait. 

An G E LI QUE. 

Quels difcours ! 

Le Chevalier. 

Oui : je fuis ravi d’avoir connu jufqu’où peut 
aller l’acharnement du jeu fur un homme : j’ai 
éprouvé cette nuit..... Non, ces coups -là 
n’arrivent qu’à moi ; cela m’a donné une hor- 
reur pour le jeu , & c’eft cette horreur qui 
me charme , puilqu’elle vous répond de ma 
conduite à venir : ah 1 Madame , il falloir cela 
pour me guérir entièrement du jeu. 

Angélique. 

Je ne dois plus me fier à vos réfolutions. 

Le Chevalier. 

Je fçai que vous voulez m’impofer une loi. 

An g e l i qu e. 

Avant que de m’expliquer avec vous là- 
I orne I. P 
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deflus , je veux éprouver votre conduite. 

Le Chevalier. 

Ah ! belle Angélique , éprouvez-moi dans 
des chofes plus difficiles; commandez-moi d’ex- 
pofer ma fortune , ma gloire , ma vie. 

Angélique. 

Votre vie , helasîfi jufqu’à prefent vous n’a- 
vez pû me facrifier feulement votre pallionpour 
le jeu .... 

Le Chevalier. 

C’eft bien de même , Madame , c’eft bien de 
même ! 

Angélique. 

Cela eft tout different , d’accord. 

Le Chevalier. 

Ce que vous exigez de moi eft un fi petit fà- 
crifice , qu’en vérité vous ne devriez pas y faire 
attention , & je ne me fais pas un mérite au- 
près de vous de ne point jouer ; au contraire 
vous me faites un vrai plaifir de me le défendre: 
naturellement je hais le jeu , moi ; l’oifiveté 
feule me faifoit chercher cet amufement ; mais 
helas ! je ferai fi pleinement occupé du plaifir 
d’être à vous ... ah ! charmante Angélique , hâ- 
tez-vous de m’occuper. 

Angélique. 

Je vais employer l’après-midi à difpofer mes 
affaires félon la réfolution que j’ai prife. 
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Le Chevalier. 

Permcttez-moi de paiTer le relie du jour avec 
vous. 

Angélique. 

C’ell pour certains détails .... vous m’em- 
barrafleriez. 

Le Chevalier. 

Non , Madame , non, je ne puis vivre fans 
vous voir, quand je devrois vous embarrail'er.... 


SCENE IX. 


ANGELIQUE, LE CHEVALIER, 
FRONTIN, NERINE. * 


F R o N T i N montrant à fon Maître une 
bourfe qu'il cache dans fon chapeau . 



Le Chevalier appercevant la bourfe. 

Mais , Madame , vous dites que je vous em- 
barraflferois. 

Angélique. 

Cependant , Chevalier , fi vous vouliez ? . . . 

Le Chevalier. 

Non , Madame , je vous quitte, il faut fe 
faire violence ; adieu mon unique plaifir. 

Plj 
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Angélique. 

Rendez-vous ce foir chez moi , nous verrons 
fi je puis faire votre bonheur. 

Le Chevalier. 

Vous ferez tout mon bonheur j adieu tout 
mon bonheur , adieu. 


SCENE x. 

LE CHEVALIER .FRONT IN. 

Le Chevalier prenant la bourfe. 
D Onne vite. 

F r o N T I N arrêtant fin Maître. 

Adieu tout votre bonheur , adieu ; car en 
allant jouer ces deux cent piftoles , vous per- 
drez à coup fur cinquante mille écus qui vous 
attendent ce foir. La réflexion opéré , coura- 
ge ; quelle gloire pour un Joueur converti , de 
triompher l’argent à la main de la rage de l’aller 
perdre. 

Le Chevalier. 

J’avoue que je me laiflois entraîner moins 
par inclination que par habitude. 

F R ON TIN. 

Tant que vous aurez entre vos mains cet obi- 
jet de tentation .... 
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Le Chevalier. 

Tu as raifon : tiens , va-t-en le porter. 

F r o N T 1 N tend la main. 
Donnez. 

Le Chevalier voyant le Marquis 
ne donne point labourfe , & va au-devant du 
Marquis . 

Je fuis refolu .... 

F r o N T 1 N. 

De le garder. 

SCENE XI. 

LE CHEVALIER , FRONTIN, 
LE MARQUIS. 

Le Chevalier. 

C ’Eft Monfieur le Marquis ; hé de quel pays 
venez-vous donc ? quoi ! des mois entiers 
fans vifiter les baffettes ? cela n’efl: pas per- 
mis , à moins que l’on ne foit mort. 

Le Marquis toujfant & parlant de 
la poitrine par fecoujjes , & s'arrêtant au bout 
de. chaque phrafe. 

Qheu .... qheu .... je viens de me mettre 
au lait à une de mes terres ; les veilles, qheu , 
les difputes , qheu , les juremens nous ruinent 
la poitrine à nous autrç^ Joueurs 3 vous devriez 

Fiij 
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aufli vous mettre au lait. Le lait ell un grand re- 
mede , qheu , je m’en trouve fort bien , qheu ; 
mais je vous dis fort bien , qheu , q , fort bien , 
q , fort bien , q , fort bien. Il toujje jufqu'à 
extinction. 

F R O N T I N. 

Vous voilà guéri , votre poitrine joue de fon 
refte. * 

Le Marquis. 

En arrivant j’apprends une grande nouvelle. 

Le Chevalier. *-~ 

On vous a dit peut-être que je me fuis retiré 
du jeu. 

Le Marquis 

Non, qheu .... ce n’eft: pas cela qheu ...» 
c’eft votre mariage , je vous félicité .... cin- 
quante mille écus , dit-on ? . 

Le Chevalier. 

L’argent me touche peu c’eft un mariage 
d’inclination. 

Le Marquis. 

Pour la beauté ou pour l’argent, c’cft toujours 
inclination. 

Le Chevalier. 

Et vous, Marquis , ne vous lalfez-vous point 
de la vie de garçon ? 

Le Marquis. 

Pas encore qu’heu ... je me marierai qu’heu 
quand j’aurai la goutte*. 
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F R O N T I N. 

La goutte & les poitrines au lait , font la 
moitié des mauvais ménages. 

Le Chevalier. 

Pour moi qui aime la vie réglée, je vaism’é- 
tahlirfolidement. 

Le Marquis. 

Je ne vois point d’établiflfement plus folide , 
que de ponter qu’heu . . . contre une certaine 
dupe qui taille chez la Baronne ; c’eftun j*ros 
bœuf qu’heu ...» qu’heu .... riche &bête a l’a- 
venant ; il taille tant qu’il a de l’argent , & il a 
de l’argent tant qu’il veut. 

Le Chevalier. 

Bonne pratique , ma foi ! bonne pratique ï 
Le Marquis. 

Il a pris la banque de la baflfette pour fe faire 
des amis : par politefle il oublie les cartes des 
Dames , & il paye les hommes deux fois pour 
éviter les querelles. 

F R O N T I N. 

On veut voustepter ; Monfieurle Marquis 
a fleuré la bourfe. 

Le Marquis. 

Si vous étiez d’humeur à vous enrichir. 

Le Chevalier. v . 

Non , Marquis , non. 

F R O N T I N. 

Mon Maître aime la pauvreté. * 

P 111J 
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Le Marquis. 

C’eft une tonne d’or que ce gros faquin-là , 
jamais Banquier n’a taillé plus libéralement. 

Le Chevalier. 

En un mot comme en mille je ne joue plus, 
je ne veux plus jouer. 

Le Marquis. 

Cela s’appelle n’être bon à rien , qu’heu .... 
bon à rien : je vais donc courir les fpeéta- 
cles. 

Le Chevalier. 

Opéra ou Comédie ? 

Le Marquis. 

Non qu’heu... non un fpeélacle bien plus 
magnifique. Quatre de nos plus gros aéteurs 
vont commencer une réprefentation la plus 
éblouilfante ; ils ont cavé chacun trois mille 
louis d’or , qu’heu ; je fuis curieux de voir dou- 
ze mille louis d’or fur un tapis : cela ne fe voit 
pas tous les jours. 

Le Chevalier. 

La réprefentation en fera pathétique , mais 
je vous jure . . . 

Le Marquis. 

C’eft prudemment fait ; pour en avoir le 
plaifir il ne faut être que fpeélateur. 

F r o N T i n. 

Pour être fpeélateur tranquille , lailfez-moi 
cette bourfe. 
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Le Marquis. 

Pour moi on me permet de perdre ma cen- 
taine , & je la rifquerai .... douze mille louis 
d’or ... en or , d’or, d’or , en or , d’or. 

Le Chevalier. 

J’avoue que c’eft un fpeétacle à voir. 

F R o N T 1 N. 

C’eft un fpeétacle où vous n’entrerez jamais 
fans payer. 

Le Marquis. 

Voyez cela, Chevalier. 

Le Chevalier. 

Quand je le verrois , je n’en ferois point tenté. 

Le Marquis. 

Je le crois , vous êtes homme fage , vous , 
& je vous empêcherai bien d’être tenté , je vous 
défends de manier la carte , vous êtes trop mal- 
heureux heu ... il ne faut point jouer heu .... al- 
lons , allons , je vous en empêcherai bien, al- 
lons , allons. 

Le Chevalier. 

Ecoutez , j’irai , mais au moins vous me pro- 
mettez que je ne jouerai point. 

F r o N t 1 N. 

Et moi je vous promets que vous jouerez. 

Fin du troifiéme Aâe.. 
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ACTE IV. 


SCENE I. 

ANGELIQUE , NERINE. 

V 

NERINE. 

J E vous dis qu’il joue encore au moment 
que je vous parle avec ce Marquis enrhumé 
qui i’eft venu prendre ici. 

Angélique. 

Ma résolution efi prife , & pour ne pas m’ex- 
^ofer davantage à le voir , je vais palfer tfois 
mois à la campagne. 

Nerine. 

Partez vite , pendant que vous êtes raifon- 
nable ; car fi vous le voyez votre raifon parti- 
ra , & vous refierez pour les gages. 

Angélique. 

Fais avertir Dorante que je veux encore lui 
parler. 

Nerine. 

Ma foi emmenez-le avec vous à la campagne, 
vous l’epouferez là pour vous defennuyer. 
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Angélique. 

Helas ! je fens bien que Dorante feroit mon 
bonheur , (î je pouvois être heureufe fans le 
Chevalier. 

N E R I N E. 

S ins le Chevalier ! vous prononcez encore 
ce nom-là d’un ton à ne partir d’aujourd’hui. 
Angélique. 

Va , fais mettre les chevaux au carrofle v , je 
vais prendre congé de la Comtefle. 


SCENE IL 

ANGELIQUE, LA COMTESSE, 

La Comtesse tranfportée de joye. 

Q Ue je vous embrafie , ma cbere enfant ! 

on vient de m’apprendre vos réfolutions 
genereufes , je fuis charmée ( elle Tembrajje 
& Angélique rejle immobile. ) Comment donc , 
encore du chagrin , ne devez-vous pas être 
ravie ? 

A N G E L I QU E. 

Je ne puis pas fi-tôt répondre à vos tranlports 
de joyc. 

La Comtesse d'un air férieux. 
Helas , je ne fuis fufceptible ni de joye ni de. 
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chagrin ; je n’ai point de paflion , moi : & fi 
cen’étoit l’amitié .... 

Angélique. 

Je craignois tantôt de m’être attiré votre 
haine; mais je vois bien que vous n’avez point 
de paflion. Quoiqu’il en Toit , Madame , je fuis 
très-fenfible à votre amitié ; je crains feule- 
ment de ne la pas mériter autant que vous le 
penfez. 

La Comtessï. 

L’éloignement fortifiera votre fagefle ; éloi- 
gnez-vous , mon cher cœur , fuyez la caufe de 
vos égaremens. Je veux bien me charger d’ap- 
prendre moi-même à ce petit indigne-là , que 
Vous rompez avec lui pour jamais. 

Angélique. 

Pour jamais , Madame , je? ne dis pas cela. 

La Comtesse. 

C’efl que vous n’ofez le dire : voyez jufqu’oii 
va le mauvais ùfage du fiecle ; les filles font 
honteufes d’avouer qu’elles font fages. 

Angélique. 

Si dans la fuite du tems , le Chevalier chan- 
geoit de conduite . ... 

La Comtesse. 

Il ne fe corrigera point ; mais je ne laiffe pa3 
de blâmer votre ami Dorante , il devroit vous 
époufèr pour ne vous pas laiiïer dans le péril de 
la rechute. 
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ANGELIQUE. 

Mais vous , Madame , pour prévenir ma re- 
chute , vous feriez-vous la violence d’époufer 
le Chevalier ? 

La Comtesse. 

Vous me réduifez à une terrible extrémité. 

Angélique. 

Mais s’il n’y avoit que cet expédient? 

La Comtesse. 

En vérité je crois que je devrois le faire. 
Angélique. 

Vous le ferez donc , car vous êtes reguliere 
à -vos devoirs. Oui, Madame, je vois claire- 
ment ce que je n’avois fait que foupçonner. 

La Comtesse. 

Soupçonner , Mademoifelle ! foupçonner! on 
ne foupçonne point une vertu auffi établie que 
la mienne ; & quand on me le verroit époufer, 
on ne devroit rien foupçonner , & il faudroit 
croire que c’eftpour un bien. 

Angélique. 

Ce feroit pour votre bien. 

La Comtesse. 

Quels difcours ! j’ai befoin de toute ma mo- 
dération , (fort en colere , ) pour écouter tran- 
quillement vos fotifes. Vous vous fiez fur ce 
que je fuis maîtrefle de ma colere ; partez vite. 

ANGELIQUE. 

Mon départ vous expoferoit peut-être àcer- 
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taine paillon , dont vous feriez moins maîtrefle 
que de votre colere ; vous avez vos vues pen- 
dant mon abfence ; vous voulez que je parte , & 
moi je ne veux plus partir. 

La Comtesse. 

A vous entendre , ma petite mignone , vous 
n’avez qu’à paroitre pour plaire ; cependant 
vous n’avez pas dans le cœur du Chevalier toute 
la part dont vous vous flattez. 

ANGELIQUE. 

Au moins la part que j’y ai ne me coûte rien. 

La Comtesse. 

Vous n’avez pas allez d’efprit pour railler , 
vous avez tort de vous en mêler. 

Angélique. 

Je ne me mêle que de plaire au Chevalier. 
La Comtesse. 

On peut- plaire plus folidement par de cer-, 
tains mérités , où vous n’arriverez jamais. 

ANGELIQUE. 

Je n’y arriverai pasfi-tôt que vous du moins; 
vous avez pris les devans. 


* 3 $ $ 8 * 
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SCENE III. 

LA COMTESSE, ANGELIQUE, 
NERINE. 

Nerine. 

L Es chevaux font au carofle , partons , par- 
tons ; vive la campagne , & plus d’amour. 
Angélique. 

Je ne pars point , Nerine. 

Nerine. 

Vous ne partez point! l’avez-vous vûf 
Angélique. 

Non : mais j’ai changé de réfolution. 
Nerine. 

Sans l’avoir vu , la réfolntion s’en eft allée ; 
quand vous le verrez adieu la fageflfe. 

SCENE IV. 

LA COMTESSE feule. 

J E me fuis trop déclarée ; la jaloufie a rallu- 
mé plus d’amour que de colere n’en avoir 
éteint. Quel parti prendre ? en offrant tout mon 
bien au Chevalier peut-être que .... mais s’il 
me refufe, j’aurai perdu en vain cette réputation 
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de vertu .... En tout cas j’imagine un moyen 
de tirer même quelque gloire dupas que je vais 
faire. 


SCENE V. 

_ ^ 

LA COMTESSE, LE CHEVALIER, 
FRONTIN. 

F R O N T I N. 

V Idtoire ! vi&oire ! voici le jour heureux 
que la fortune nous devoit : nous Tommes 
riches à jama s. 

Le Chevalier. 

Oui , Madame , je viens de gagner jufqu’a 
m’en lafl'er ; j ’ai fait fept mains complettes avec 
les cartes de reprife, réjouifîances doubles , tri- 
ples , rien ne tenoit devant moi, Madame : la 
ronde étoit de douze coupeurs , je prends cou- 
leur au feize de couche & de belle , à partie 
forcée , Madame, je fuis iaiffé d’abord à carte 
fïmple , ma main vient , je fais la provençale , 
on coupe , je donne , ma droite eft portée au 
chandelier , écoutez-ceci , Madame .... 

La Comtesse. 

J’ignore le langage des Joueurs , mais je veux 
m’en inflruire pour vous faire plaifir j Angéli- 
que n’auroit pas tant de complaifance : je fuis 

fâchée 
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fâchée de vous apprendre qu’elle ne veut plus 
vous voir. 

Le Chevalier ricanant . 

Ha , ha , ha , je vous crois , Madame , Je 
vous crois : donne ton chapeau , Frontin. Le 
Chevalier met dans le chapeau de Frontin des 
bijoux & de Vargent. 

La Comtesse. 

Pour peu qu’elle vous aimât , elle n’exige- 
roit point que vous vous privalîiez du jeu , qui 
dans le fond n’eft qu’un délaflement d’elprit 
tolerable. 

Le Chevalier. 

Votre exhortation de tantôt étoit plus fevere. 

La Comtesse. 

Au refte , Chevalier , je fuis ravie d’avoir 
contribué à votre gain en vous prêtant . . . 

'Le Chevalier. 

Prêter là moi prêter ! je n’emprunte jamais. 

Frontin. 

L’argent de Madame vous a porté bonheur, 
ne le méconnoifiez pas. 

Le Chevalier. 

Quoi ! les deux cent piftolesque tu m’as don- 
nées , c’eft Madame qui ... . 

F r o n t i N. 

Je vous l’ai dit , Monfieur , c’eft le mémoire. 

Le Chevalier. 

Tu es un coquin. . , 

Tome I. Q 
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F R O N T I N. 

Monfieur. 

Le Chevalier. 

Un fripon. 

F R O N T I N. 

*A'h ! 

Le Chevalier. 

Ne t’ai-je pas défendu en préfence de Mada- 
me de parler du mémoire f 

F r o N T i N. 

/ * C’eft une faute de jugement. 

Le Chevalier. 

Voici de quc?i vous rendre. 

La Comtesse. 

C’eft une bagatelle. 

Le Chevalier. 

Non, Madame , il faut..;. 

La Comtesse. 

Non , je veux que vous gardiez cela. 

Le Chevalier.! 

Ecoutez , Madame , il y a des argens heu- 
reux. Je veux encore gagner avec le vôtre. Le 
jeu me doit cent mil écus , & je les gagnerai 
dans peu ; j’ai attrapé la veine. 

La Comtesse.' 

Vous pourriez concevoir des efperances plus 
folides , s’il étoit vrai que vous eulîiez pour 
moi .... 
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Le Chevalier, 

Beaucoup de refpeét ; Madame , de véné- 
ration pour vos vertus. 

La Comtesse. 

Frontin m’a expliqué vos fentimens 
Le Chevalier, 

Maraut ! tu me fais parler je crois ? 

* F R O N T I N. 

Prenons patience , Madame , quand la perte 
l’aura humilié , il nous traitera tous deux plus 
refpe&ueufement. 

La Comtesse. 

Votre vanité vous fait prendre à la lettre . . ; 
je voulois feulement connoître votre ingratitu- 
de ... . On fçait le mépris que j’ai pour les 
hommes , & je n’en connois point de fi mépri- 
fables que vous. 

Le Chevalier comptant fon argent 
dans fon chapeau. 

Un , deux , trois , quatre , cinq. — 


. •' U'.U 
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SCENE VI. 

LE CHEVALIER , FRONTIN , 
Mad. BRUSQUAN , Melle. BABICHE. 


Frontin.’ 

V Oici la fille de votre Lingere & Madame 
Brufquan; les créanciers font d’un inftind: 
admirable , ils Tentent l’argent d’une lieue loin; 
Mad. B R U s Q U A N à? un ton brufque. 

Bon jour , Monfieur , bon jour ; le Portier 
m’a dit que vous ne parliez à perfonne , cela 
m’a fait croire que vous aviez de l’argent. 

Le Chevalier comptant dans fon 
chapeau . 

Dix-huit , dix-neuf, & vingt; 

Mad. Brüsquan. 

En voilà , Dieu mejci j fi vous ne me payez 
je vais faire la diablefle. 

Babiche d’un ton doucereux. 
Monfieur , ma mere vous fupplie très-hum- 
blement de vous fouvenir d’elle à votre com- 
modité. 

Le C hev ALIE R. 

Vingt-huit , vingt-neuf & trente. 
Babiche. 

Si je .vous incommode , je m’en irai. 


J 
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Mad. BrusqüaN. 

Si je vous incommode , moi , je coucherai 
ici. 

F r o N T i n à part. 

Je fuis bien en peine , laquelle des deux fera 
plutôt payée ’ 3 l’une par brutalité , l’autre par 
douceur. 

Le C h e v ai ier. • 

Vous prenez mal votre tems , je n’ai pas un 
fol. 

F R O N T I N. 

Son foible eft de ne payer ni l’une , ni l’autre. 

Le Chevalier. 

Ne voyez-vous pas que c’eft de l’argent du 
jeu , fi je lui dérobois feulement une piftole , je 
reperdrois tout , vous ne voudriez pas me rui- 
ner. Ecoutez , Madame Brufquan , j’ai d’au- 
tres fonds deftinés pour mes créanciers ; dans 
peu de tems il me fera dû quelque petite partie 
d’une petite rente .... 

Mad. &R U S Q U A N. 

La petite partie de la, petite. rente font de pe- 
tites raifons .... mort de ma vie ... . 

B A B I C H E. 

Ah ! je ne fçaurois entendre jujer des fem- 
mes , adieu Monfieur. 

Le Chevalier. 

Adieu l’aimable Babiche , elle embellit tous 
les jours. V 
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SCENE VII. 

LE CHEVALIER, Mad. BRUSQUAN. 
DORANTE, FRONTIN. 

' F RONT IN, 

V Ous voyez ce qu’on gagne avec lui par 
la douceur : que ne vous faites- vous dire 
aufli que vous embellilfez tous les jours. 

- Mad. Brusquan. 

Ecoutez , je fçais que vous faites ici l’amou- 
reux d’une Mademoifelle Angélique , je m’en 
vais carilloner chez elle . . . . fi . . . . 

Dorante. 

Doucement , Madame , doucement. 

Mad. B r u s qu a n. 
t Mais , Monfieur Dorante , voulez-vous me 
repondre de trois cent livres ? 

Dorante. 

Allez , je vous donne ma parole , allez donc». 

à 
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SCENE VIII. 

LE CHEVALIER, FRONTIN,, 
DORANTE. 


Le Chevalier. 

V Ous voyez l’infolence , j’allois payer cette 
créature-là , fi elle avoit pris le parti de la 
douceur ; & je la payerai dans peu , feulement 
pour dégager votre parole. 

Dorante. 

Brifons là-deffus. Qu’eft-ce donc , Cheva- 
lier , j’apprends qu’ Angélique a rompu de nou- 
veau avec vous. 

Le Chevalier. 

J’obtiendrai facilement pardon , quand on 
gagne on n’a pas tort , ôc je n’aurois pas joué 
fans un préfentiment fur. On ne refufe point à 
gagner fûrement deux mille louis d’or. 

• Dorante. 

Angélique ne fe payera pas de cette excufe. 

Le Chevalier. 

Elle s’en payera ; elle eft trop raifonnable , 
je crois qu’elle s’en payera ; en tout cas l’état 
d’un garçon aifé a de quoi confoler. 

F R O N T I N. 

Ma foi oui $ fe marier , ne fe point marier 
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à l’heure qu’il efl nous déciderons cela à croix 
ou pile. 

Dorante. 

L’indifïercnce où je vous vois pour Angé- 
lique m’autorife à vous donner un avis. 

Le Chevalier. 

Volontiers : nous nous difons nos vérités fans 
nous fâcher ; nous fommes deux -rivaux d’une 
bonne pâte. 

Dorante. 

Si quelque revers de fortune que vous ne pré- 
voyez pas , vous redonnoit de l’emprefiTement 
pour le mariage , vous avez une reflource , j’ai 
remarqué dans la Comtefi'e des difpofitions pour 
vous j elle efl beaucoup plus riche qu’Angelique.. 

F R o N T I N. 

Monfieur a raifon , j’aimerois mieux trom- 
per la plus riche.. 

Dorante. 

Convenez de bonne foi qu’Angelique n’eûe 
• pas été fort heureufe avec vous. 

Le Chevalier. . • 

N’eût pas été ! comment donc n’eût pas été ? 
j’efpere bien qu’elle le fera je vous confeille „ 
de la plaindre , la pauvre enfant fera fort à 
plaindre avec des aubeines comme cela. . . mon- 
trant fon chapeau plein d'argent , mon cher 
ami , vous ferez le feul à plaindre de cette affai- 
re-ci jmais confolez-vous, l’efperaoceeft votre 

partage. 
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partage. Vous pouvez attendre Angélique en 
fécondés noces ; je fuis ufé' moi par le jeu , je 
mourrai quelque jour , & pour lors Angélique 
fera une très-jolie veuve. 

Dorante. 

Vous devenez bien infultant dans la profpe- 
rité ; allez, tous vos procédés vous rendent in- 
digne d’avoir des amis , & je vous déclare que 
je ne vous ménagerai pas plus que vous ména- 
gez Angélique. 


SCENE IX. 

LE CHEVALIER, FRONTIN. 

Le Chevalier. : 

J E lui pardonne de fe fâcher , il aime fans 
être aimé -, c’eft une fituation affligeante. 

F r o N T i N. 

Depuis un quart- d’heure de profperité , ref- 
fource méprifée ! ami perdu ! maîtrefle oubliée ! 
Le Chevalier montrant / on argent. 
Voici ma reflfource , mon ami & ma maîtref- 
fe. Il faut convenir que le jeueft une charmante 
chofe. Le jeu eft un perou pour un homme qui 
a de la conduite. J’ai remarqué que je gagne 
toujours fept fois de fuite ; ainfi je ferai riche 
fans avoir obligation à perfonne. Je vais com- 
T orne I. R 
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mencer par me faire un revenu fûr. Bonne ta- 
ble , gros équipages ; mais il ne faut pas laifler 
refroidir le bonheur : on va ouvrir chez la Ba- 
ronne. 

F R o N T i N arrêtant le Chevalier. 

Monfieur , il feroit pourtant bon de ménager 
Angélique , & de voir la lituation de fon efprit. 

Le Chevalier. 

Vois cela toi , vois , vois cela , je fuis acca- 
blé d’affaires. 

F RO n T IN. 

Cependant vous devriez .... 

Le Chevalier. 

Je prétends bien la voir aujourd’hui. 

F R O N T I N. 

Ah ! c’eft quelque chofe .... lui dirai-je que 
vous la verrez à fept, huit , neuf heures. 

Le Chevalier. 

La féance ne fera pas encore finie. 

F R O N T I N. 

Entre neuf & dix. 

Le Chevalier. 

Bon à dix heures , on commence la grofïe 
partie chez l’Abbé. 

F R o NT IN. 

A onze heures aufli , c’eft bien tard. 

Le Chevalier. 

Onze heures , non , c’eft l’heure des femmes 
piquées. 
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F R O N T I N, 

Et à minuit Angélique fera couchée. 

Le Chevalier. 

N’importe , va, demande-lui toujours fou 
heure : je cours à la fortune. 

F R O N T I H. 

Monfieur. 

Le Chevalier. 

Courons à la fortune , la fortune nous at^ 
tend , courons à la fortune. 

Fin du quatrième Atfe» 



Rij 
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S 

ACTE I. 


SCENE I. 

LE CHEVALIER, FRONTIN; 

tous deux abbatus de douleur. 

F R o N T I N d'un ton affligé . 

L A fortune nous attend .... courons .... 

courons à la fortune .... elle nous attend 
à l’Hôpital. 

Le Chevalier. 

Il faut convenir que le jeu eft une paflion 
bien abominable. 

F R o N T I N. 

Le jeu eft un Pérou pour un homme qui a 
delà conduite. 

Le Chevalier. 

Pour ce maudit jeu on oublie tout , devoir , 
fortune , amis , maîtrefle. ( embrajfant Frontin ) 
ah! mon pauvre Frontin ! 

Frontin. 

Vos deux mille Louis d’or font partis ; mais 




Digitized by Googlt 



V 


JOUEUR, r* ' I<?7 

en récompenfe il vous eft revenu de la douceur 
d’efprit & de la morale. 

Le Chevalier. 

Je ferois à demi confolé , fi le Marquis me 
rapportoit le portrait qu’il m’a gagné j il m’a 
promis de venir me le mettre fur une carte con- 
tre un petit contrat qui me refte encore là-haut. 

F r o N T i N. 

Vous avez perdu le portrait de votre maî- 
trefie ? 

Le Chevalier. 

Que veux-tu , quand la fureur du jeu me pof- 
fede .... 

F R O N T I N. 

Vous joueriez l’Original s’il étoit garni de 
diamans. 

Le Chevalier. 

J’entends le Marquis , il monte à ma cham-< 
bre. Va dire à Angélique que je fuis dans un 
inftant au rendez-vous qu’elle m’a donné , je 
vais regagner au plus vîte fon portrait. 

SCENE IL 

FRONTIN. 

< 

I L va regagner au plus vîte , oui „ . . .c’efl- 
à-dire perdre le petit Contrat unique. Ah ! 
pauvre petit Contrat ! vous m’aviez été pro- . 

R iij 
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mis pour mes falaires , peut-être qu’en ce mo- 
ment mon Contrat elt facé. 


; $ CE NE III. 

FRONTIN , ANGELIQUE. 
N E R I N E. 


N E R I N E. * 

O h ! je fuis lalfe de fuivre votre colere de 
chambre en chambre ; vous entrez chez 
la Comteife pour lui parler , & vous en fortez 
fans lui avoir rien dit; vous appeliez Dorante , 
puis vous lui tournez le dos. Marcher à grands 
pas , relier immobile, pâlir, rougir:, fureur t 
tendrelfe , enrager , foupirer , la crife ell vio- 
lente , je fouhaite qu’elle tourne à bien ; en vé- 
rité les difcours de ce petit vilain-là , votre 
portrait joué , le rendez-vous manqué , tout 
cela devroit bien vous déterminer. 

A N G EL I QUE appercevant Frontin . 
Ah ! 

F R O N T I N. 


Madame .... 

Angélique, 

Ingrat! 

. . Frontin. 
Ce n’ell pas moi. 
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Angélique. * 

Mépris , fourberie , menfonge. 

Frontin à part. 

Ce font les vertus de fon état (à Angélique} 
Ah ! Madame .... c’eft le jeu. Il fuyoit le péril , 
lorfqu’un marquis déterré s’eft opiniâtré à le 
pourfuivre les cartes à la main; laifiez-moi , dit 
mon maître , on m’attend pour ligner un Con- 
trat de mariage. Mauvaife excufe , dit le Mar- 
quis, mêlant malicieufement les cartes à nos 
yeux. Au jeu comme en amour , l’objet triom- 
phe des réfolutions , vous le fçavez Madame : 
par exemple fi vous voyez mon maître à vos 
genoux, l’objet ... je vais faire venir . . . l’objet. 


SCENE IV. 
ANGELIQUE , NERINE 
N e ri ne; 

E T vous ferez allez lâche pour l'attendre ? 

ANGELIQUE. 

Hélas ! 

N E R I N B. 

La réponfe eft courte , mais elle eft claire. 
Angélique. 

Non 3 Nerine , c’eft Dorante que j’attends j 

R mj 
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que ne vient-il m’aider à vaincre un refte de 
paflîon qui m’agite encore malgré moi? 


SCENE V. 

ANGELIQUE, NE R IN E, 
DORANTE. 

ANGELIQUE. 

V Enez Dorante , venez m’aider à haïr le 
Chevalier autant qu’il le mérite , ne le 
ménagez plus , vous ne içauriez me plaire qu’en 
me parlant de Ton ingratitude. 

Dorante. 

Avec de tels difcours je ne vous plairai pas 
Iong-tems. 

Angélique. 

Hé! fi vous craignez ma foiblefïe , prevenez- 
là donc , je vous l’ai déjà dit : fervez-vous du 
pouvoir que vous avez fur mon efprit ; ma rai- 
ion j mon eftime , mon cœur même , tout fe 
déclare en votre faveur ; parlez , je fuis à vous , 
fi vous le voulez. 

Dorante. 

Non y Madame , non , je ne veux point 
qu’un engagement précipité vous expofe aux 
retours d’une paflion mal éteinte $ & je ferois 
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au défefpoir que vous manquaffiez d’être heu- 
reufe avec lui, fi vous pouvez l’être. 


SCENE VI. 

ANGELIQUE, NERINE, 
DORANTE, FRONTI N. 

F R O N T I N. 

S I vous voyez mon maître en l’état où il eft: 
vous lui pardonneriez par pitié. • 
Nerine. 

C’eft-à-dire qu’il joue de Ton relie. 

F R o N T I N. 

C’ell pour le coup , Madame , qu’il achevé 
de rompre entièrement avec le jeu : c’étoitpour 
regagner votre portrait ; & malfe fans plus , a- 
t-il ait, car on m’attend , de fans plus en fans 
plus, le combat s’ell échauffé ; mon maître affoi- 
bli par l’ennemi , eft tcfrnbé étendu fur fon ca- 
napé fans poux , fans mouvement 

Nerine. 

Et fans argent. 

F R O N T I N. 

Ah , Frontin ! s’eft-il écrié , déchirant ten- 
drement un jeu de cartes : va dire à l’adorable 
Angélique que je fuis un miferable , un fcélerat 
indigne. 


Digitized by Google 



202 LE CHEVALIER 

N ERI N E. 

Voilà les premières paroles de vérité quî 
foient jamais (orties de fa bouche. 

Angélique. 

Va , dis à ton maître qu’il ne fe préfente ja- 
mais devant moi. 

Dorante. 

Non , Madame . * . . ( bas ) commencez à 
vous fervir du confeil que je vous ai donné , 

Î )Our connoître le fond du cœur de cet homme- 
à. 

Angélique. 

Frontin , dis donc à ton maître qu’il vienne 
me trouver. ( à Dorante ) où allez-vous. Do-, 
rante ? ne m’abandonnez pas. 

SCENE VII. 

FRONTIN feul. 

I Ls ont machiné quelque chofe contre mon 
maître , je voudrois bien voir comment il 
s’en tirera. 
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SCENE VIII. 

FRONTIN, LE MARQUIS, 
LE CHEVALIER. 

Le Chevalier un jeu de cartes à la 
main. 

V Ous me coupez la gorge ! oui Monfieur ÿ 
c’eft me couper la gorge que de me quit- 
ter fur ma perte 3 je perds cinq cens piftoles de 
fuite contre un portrait que je veux ravoir. 

Le Marquis. 

Ma poitrine , qu’heu , ma poitrine ; la vie 
m’eft plus chere que l’argent , qu’heu , qu’heu. 
Il y a huit jours que je n’ai dormi. 

Le C h e v ali er. 

Il faut dormir , Monfieur , il eft permis de 
dormir , dormez , Monfieur , dormez, dormez, 
mais tenez-moi jeu feulement le refte de la nuit. 
Le Marquis. 

Oh ! vous êtes infatiable , qu’heu ; je vous 
gagne cinq cens piftoles fur votre parole , ne 
devez- vous pas être content? 

Le Chevalier. 

Je le fuis aufli , je ne me plains pas de vos 
maniérés , vous êtes beau Joueur , honnête 
Joueur, galant homme. ( à Frontin ) Frontin 
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apporte un flambeau Monfieur me va faire la 
grâce de me donner encore une taille. 

Le Marquis. 

Non , Monfieur , qu’heu , je ne veux point 
vous pouffer à bout. 

Le Chevalier. 

Hé ! Monfieur , achevez-moi par grâce , rui- 
nez-moi , abîmez-moi , que je vous aye cette 
obligation-là , ruinez-moi. 

Le Marquis. 

Hé morbleu! ne l’êtes-vous pas ruiné ? 

Le Chevalier fejettant à genoux* 
Je vous en conjure , abîmez-moi. 

Le Marquis. 

J’y ai fait tout de mon mieux , bon foir. 


SCENE IV. 

LE CHEVALIER , FRONTINj 

Le Chevalier. 

I L s’en va . . .après m’avoir gagné mon ame. 

Je taille , je perds tout fur la même carte , 
& c’efl un valet . . . ( rejîant immobile , & re- 
gardant le valet qu'il tire du jeu de cartes , 
laijfant tomber le refte ) Ah traître de valet ! 
tu es ma carte d’averfion . . . d’averfion ... tu es 
ma bête , bourreau , fcélerat , infâme. ( tenant 
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la carte dans les dents & fecouant la tête) hon , 
que n’es-tu en vie. ( il fleure , & regardant le 
•valet de pique. ) Que je fuis malheureux ! injuf- 
te valet de pique, que t’ai-je fait pour me per- 
fecuter ? .... ( colere violente) Parle donc , 
parle valet déteflable ? pourquoi t’aeharne-tu 
fur moi ? tu viens quatre fois fonica , fonica ( de 
rage il jette fur le flambeau le chapeau de Fron • 
tin y & tombe dans un fauteuil , 

■ —— — — — « ■■ ■■ " ■■ ' i ■■■ ■ — ■ .i . m rn tm 

SCENE X. 

/ 

LE CHEVALIER, FRONTIN; 
NERINE, ANGELIQUE, 

N E R i N e bas à Angélique, 

X L a éteint la lumière. 

Le Chevalier doucement & par 
réflexion. 

Un homme vient me trouver , me gagne tout 
mon bien , cela eft-il naturel ? Je fuis filouté , 
oui , je fuis volé , volé ; mais je n’ai que ce que 
je mérite. Oui Chevalier , tu le mérites , pour- 
quoi joues-tu ? oh joue à cette heure que tu n’as 

pas un fol ; joue ( ironiquement ) joue 

Chevalier mon ami , joue mon enfant , joue 
mon cœur (fe frapant la tête du poing ' joue 
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maraut , joue traître , joue enragé maudit ; tu 
as joué ton bien , ton fang , ô joue-toi , toi- 
même ....me voilà ruiné . j’en fuis ravi , 
j’en fuis ravi . . . . ( vite ) j’en fuis ravi . . . . ( par 
Jecoujfes. ) je ga . . . gne . . . deux .... mille pi£- 
tôles , & je ne veux pas quitter ; oui deux mille 
piftoles , tu les gagnois , 6c tu n’es pas content, 
infatiable ï . . . . que veux-tu donc gagner f le 
diable : tu gagneras la rage qui te creve , la pelle 
qui t’étouffe . . . . ( defefpoir ) un poignard , un 
poignard .... pour te poignarder. 

Angélique. 

Ah ! s’il s’alloit faire mal. 

N e R i N E bas à Angélique. 

Hé ! paix donc. 

F r o N T i N bas au Chevalier. 

Tout eft perdu , Angélique vient d’entrer ; 
elle aura entendu le poignard , allons Moniteur^ 
il faut jouer ici de tête. 

Le Chevalier après s'être un peu 
remis. 

Oui, je devrois me poignarder, puilque j’ai 
déplû à l’adorable Angélique. 

F r o N T i n bas. 

Fort bien. .. (haut ) ah ! qu’Angelique eft 
heureufe d’être aimée fi fincerement ! Moniteur g 
fi vous alliez vous jetterà fes pieds. 

Le Chevalier. 

Non : je veux éviter fa préfence ; peut-être! 
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S u’elle auroit affez de tendrefle pour me par- 
onner , je ne mérite plus qu’elle me pardonne ; 
il faut que le défefpoir .... 

Angélique. 

Arrêtez Chevalier. 

F R O N T I N. 

Ah Madame ! vous avez bien fait de parler ï 
il alloit fe défefperer : hé ! Monfieur , ne vous 
defefperez pas , attendez que j’aie été quérir de 
la lumière. 

N E R 1 N E bas à Angélique . 

Vous vous attendrirez j mais fouvenez-vous 
du confeil de Dorante. 

F R g N T 1 N rapportant de la lumière . 
Eft-il mort , Mademoifelle ? 

Angélique. 

Ah ! Chevalier en quel état vous reduifez-; 
yous? parlez-moi donc ? 

Le Chevalier. 

LaifTez-moi me punir. 

Angélique 

Demeurez. 

Le Chevalier. 

Vous avez encore la foiblefle de m’arrêter ? 
mais hélas ! c’eft moi qui n’ai pas la force de 
vous fuir. 

Angélique. 

Nous allons voir fi votre défefpoir eft véri- 
table , & fi vous m’aimez autant que vous le 
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dites ; fçachez donc que je ne puis être à vous 
qu’à certaine condition. 

NERINE. 

Voici le fait ; Mademoifelle veut bien que 
vous difpofiez de fa perfonne , mais elle ne veut 
pas que vous puifliez difpofer de fon bien. * 
Le Chevalier. 

Ah , charmante Angélique, je ne veuxpof- 
feder que vous ; trop heureux de vous donner 
cette preuve de mon amour & de mon définte- 
reflement. Mais je fais réflexion que vous man- 
quez de confiance en moi , & vous dites que 
vous m’aimez .... non, non, & plus j’examine 
votre propofition , plus ma délicatefle en eft 
bleflee. 


SCENE XI. 

ANGELIQUE , NERINE , LE 
CHEVALIER, FR O NTIN, 

LA COMTESSE , DORANTE, 

Nerine à la Comtejfe . 

V Enez guérir la délicatefle de Monfieur# 
La Comtesse. 

Qu’y a-t-il donc ? 

Dorante, 

De quoi s’agit-il ? 

Nerine. 
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Nerine. 

Par délicatefle d’amour , Monfieur veut ruî- 
ne^fa maîtrelfe , & elle lui propofe grofliere- 
ment une féparation de biens .... 

La Comtesse. 

Pour moi fi j’eftimois un homme , je le ren-* 
drois maître abfolu de tout ce que je poffede. 

F r o n t i N bas au Chevalier. 

Madame eft dans le vrai de l'amour , c’eft-là 
où il fait bon. 

Angélique. 

Hé bien , Chevalier, acceptez-vous ma prq- 
pofition ? * 

Le Chevalier. 

Non , Mademoifelle , non , vous n’avez que 
l’intérêt en vûe , & moi c’eft le coeur feul que 
je demande. . 

Nerine. 

C’eft l’argent feul que Monfieur demande. 

ANGELIQUE. 

C’eft par votre confeil , Dorante , que je me 
fuis défabufée , fans vous j’eulfe été malheureufe , 
il eft jufle que je vous rende heureux. 


06 
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SCENE XII. 

LE CHEVALIER, FRONTIN, 
LA COMTESSE. 

Le Chevalier. 

J E n’en fuis point jaloux , je fuis fi pénétré 
des bontés de Madame la Comtelfe .... 
La Comtesse. 

Vous avez entendu ce que je viens de dire , 
je ne m’en dédis point ; oui , Chevalier , je fa- 
crifierois tout pour un homme que j’eftimerois , 
mais vous vous êtes rendu indigne de monefii- 
me , cherchez une autre dupe que moi. 

^ — y—H— — a—— iungjamra. v u-a. . iw— — 

SCENE DERNIERE. 

LE CHEVALIER, FRONTIN. 

Le Chevalier. 

A Ngelique , Dorante , la Comtelfe , tout 
m’abandonne ! 

F R O N T I N. 

Il n’y a que moi qui vous demeure, Monfieur; 
& vous avez encore un valet affeélionné qui vous 
fuivra jufquesfur le bord de la riviere, car je n’ay 
pas mérité comme vous de me noyer. 

fin : 
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Le Comte. 

La Comtesse. 

A D rien, Domeftique du Comte. 
Na NETTE Fillole de la Comtefle. 
Dorante, Amant de Nanette. 
Lucas, Fiancé de Nanette. , 

f * 

La M e r e de Lucas. 

Le Soldat, Oncle de Lucas. 
Le Tabellion. 

Deux Parens. 

Un Musicien. 

Violons, &c. 
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INTERROMPUE, 

COMEDIE. 

» 

SCENE I. 

LUCAS, LA MERE,NANETTE, 
LE TABELLION , LE SOLDAT , 
DEUX PARENS , LE MUSICIEN. 


Le Tabellion. 



me moi ? 


A R la mort , non pas de mon ame,' 
Monfieur le Comte & Madame la 
Comteflfe fe moquent-ils de faire at- 
tendre fi long-tems un homme com- 


Lucas. 

Ah ! refpedl , refpeét , Monfieur le Tabellion. 

Le Tabellion. 

Parbleu fi Monfieur le Comte eft Seigneur 
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du Village , j’en fuis le Notaire Royal. 

Lucas. 

Mais Monfieur le Tabellion , pourvu que ma 
mere boute là fon norr\, je ferons mariez de 
refte ; à quoi tient-il donc ? 

La Mere. 

Taifez-vous , benêt ; à quoi il tiênt , dit-il, à 
quoi il tient ! 

Le Tabellion. 

Il ne tient qu’à vous , comere, de fouffigner 
dès maintenant; pourquoi nous difficulté fur 
des bagatelle» ? 

La Mere. 

Qu’eft-ce à dire , fur des bagatelles? 

Le Tabellion. 

Oui , certes fur des bagatelles , fur des riens; 

La Mere. 

Eft-ce une bagatelle que la dotation d’une 
fille ? la filleule de Madame la Comtefle n’a rien 
que les huit cent francs que Monfieur le Comte 
a promis ; l’argent ne vient point, & vous ap- 
peliez cela des bagatelles ? 

Le Tabellion. 

Qu’importe , lignez toujours. 

La Mere. 

Signez toujours , lignez toujours ! que dites- 
vous a cela , mon frere le Corporal , fignez tou- 
jours. 
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Le Soldat moitié yvre. 

Et chut , paix , qu’on m’écoute. Il me vient 
une belle penfée là-delîus. Signez toujours 9 
gnia point d’argent , c’elt comme qui diroit : 
Buvez toujours , allons compere , buvez tou- 
jours ; mais il n’y a point de vin : ça ne fait rien, 
buvez toujours : Or il faut voir le vin , & puis 
on boit. 

La Mere. 

Via une belle fentence î il faut voir l’argent j 
& puis on ligne. - 

Le Soldat. 1/ verfe du vin dans fon 
verre & boit . 

Il faut voir le vin , & puis on boit. Il verfe 
encore & boit. Il faut voir le vin , 6c puis on 
boit. La belle penfée ! 

Le Tabellion prenant aujji un verre 
& buvant . 

J’aime aufli les belles penfées ; & en effet 
pour la confommation d'une affaire . . je re- 
quiers. 

Le Soldat. 

Et chut ... & rechut. 

Le Tabellion. 

Efl-ce encore une belle penfée ? • 

Le Soldat. 

Oui : c’elf que vous êtes un fat de parler 
d’affaire pendant que je bois : je veux boire en 
inufiçpie moi. Allons Moniteur le Mulicien , 


Digitized by Google 



21 6 LA NOCE 
chantez-nous un air de chofe là , quelque air 
en rond. 

Le Musicien. 

Un air grave ou gai , vite ou lent ? de quelle 
mefure le voulez-vous ? 

Le Soldat. 

Quelle mefure je veux ? je veux la mefure 
faint Denis ; c’eft la meilleure. 

Le Musicien. 

Je fçais un vieux air qui convient à uneNocej 
car il parle d’amour , de vin & d’argept. 

La Mere. 

D’argent ? cela ed bon. 

Lucas. 

Ah ! de l’amour. 

Le Soldat. 

Et le vin fera pour moi. 

Le Musicien chante . 

L’argent , l’amour & le vin 
Se font jurés une triple alliance. 

L’amour caufe la foif , & c’eft le jus divin 
Qui redonne à l’amour fa force &fâ confiance. 

L’argent , l’amour & le vin 
Se font jurés une triple alliance. 

Point de vin fans argent , & la trille indigence 
Rend l’amour pire qu’un Lutin. 

L’argent , l’amour & le vin 
Se font jurés une triple alliance. 


SCENE 


# 




' 
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SCENE II. 

LA MERE, LUCAS, NANETTE, 
LE TABELLION , LE SOLDAT , 
DEUX PARENS , LE MUSICIEN , 
ADRIEN, VIOLONS, &c. 

La Me re. 

D leu merci via l’argent qui vient ! 

Le Tabellion. 

Salut à l’homme d’affaire de Monfieur le 
Comte ; il nous va compter , nombrer & déli- 
vrer. .. . _ , 

Adrien en vieille cafaque de livrée . 
N’eft-ce pas huit cent livres que Monfieur le 
Comte vous a promis ? 

La M e r e. 

Huit cent livres , oui. 

Adrien. 

Huit cent livres ; bon. 

Le Tabellion.' 

En quelle efpéce de monnoye ? 

Adrien. 

Cela eft bon , vous dis-je. Monfieur le Com- 
te m’abandonne l’ordre , mais nos finances font 
courtes la vente de Tes fruits n’a pas donné » 
Tome I. T 
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il n’y a point de fond dans nos coflres , il n’y a 

que des pommes. 

La Mere, 

Je m’en doutois bien que l’argent ne vien- 
droit point. 

Adrien. 

Je vous donne à choifir ; prenez des pommes, 
ou la parole de Monfieur le Comte j nous n’a- 
vons point d’autre fond. 

La M e r b emportant les flacons . 

Il n’y a point de fond ? je remporte mon vin. 

Un Parent prenant le pâté. 

Point de fond ? 

L’ autre Parent prenant la nape. 

Point de fond ? 

Le Tabellion emportant la table. 

Point de fond ? 

Le Musicien faifant remettre les 
• -violons dans Vétui . 

Point de fond , point de mufique. 

La Mere. 

Allons , mon frere le Corporal , c’eft afl'ez 
boire ; il n’y a point de fond : il n’y aura point 
de noce. 

Le Soldat. 

Point de noce ventrebleu! je m’irai donc cou- 
cher à jeun ? alte-là lesüacons -, Hola ! ho l’horn- 
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me d’aflàires ! rapporte ici la Fiancée , j’ordon- 
ne que vous ferez la noce , ou je ferai quelque 
enterrement. 

L A M E R E. 

Mais , mon frere le Corporal , voulez-vous 
que votre neveu époufe une fille fans argent ? 
Le Soldat. 

Je me mocque bien d’argent : fuffit que e’efl 
mon neveu , & que je le fais mon héritier. 

La M e r e. 

Votre héritier ! vous n’avez rien. 

Le Soldat. 

D’accord , & je dois quelque dhofe ; mais ma 
valeur. & ma gloire ne doivent rien à perfonne. 
Va , Lucas , tu auras ma charge de foldat , je 
t’en donne la furvivance ; Adrien veut emme- 
ner Nanette , le Soldat le fait revenir. Allons , 
donnez-vous tous deux le baifer de mariage. 

L A M E R E. 

Mais mon frere , la raifon , la pudeur .... 
Le Soldat. 

De la pudeur .... cela eft vrai , donnez-lui 
rien que votre main à baifer 3 il n’y a point là 
de pudeur à craindre. 

La M e r e. 

■ Mais mon frere.., v .• . . 

Le Soldat. 

Baife-rlui la main , ou je te tue. 

Tij 
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Lucas. 

Otez donc le gand > car il me tueroit. 

Le Soldât* 

Ah ! les voilà mariés , il y aura de la noce , 
Vivat. En attendant la noce , allons boire, 
La Me re. 

Allons , allons. 

| La mere emmene Lucas , & toute la noce 
défile y à la referme de Nanette , qui demeure 
avec Adrien . 

* i ■■■■-■ i. 1 sss 

SCENE III. 

ADRIEN, NANETTE. 
Adrien. 

A Dieu la noce , ferviteur. Hé bien 3 la 
Fiancée , ferez-vous encore long-tems 
muette ? la noce vous affligeoit , la rupture de 
la noce ne vous rend pas plus gaye $ Qu’avez- 
vous donc ? 

Nanette foupire, 

Ahy ! . . . . 

Adrien. 

Vous foûpirez ! Pour peu que je vous prefle 
vous m’allez tout avouer jcarvous n’avez tout 
jufte que l’âge qu’il faut pour aimer , vous êtes 
encore trop jeune pour fçavoir cacher votre 
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amour. Vous rougiffez ! ne laiffez pas de me 
conter en rougiffant l’avanture qui vous arriva 
l’autre jour ; il m’en eft arrivé une aufli, je vous 
la conterai fans rougir , quand vous m’aurez 
conté la vôtre. 

N a N e T T E. 

Ah mon pauvre Adrien , qu’une fille fouflre 
quand elle n’ofe parler ; j’en meurs d’envie de- 
puis hier ; j’en étouffe. 

Adrien. 

Pourquoi ne vous pas foulager de cetïe op- 
preflion de paroles ? 

N A N E T T E. 

A prefent que le mariage eft rompu , je par- 
lerois de refte ; mais à qui me fier , n’ayant ni 
pere ni mere ? Madame la Comteffe ne m’aime 
plus tant , depuis que fon mari m’aime. Je le 
hais trop lui , pour lui demander confeil $ & il 
n’y a point de fille dans ce Village-ci , qui ait 
affez d’efprit pour être ma confidente. 

Adrien. 

Je fuis fâché de ne me pas appeller Lifette 
ou Margoton ; mais puifque Madame la Com- 
teffe n’a point d’autre femme de chambre que 
moi , j’ai droit de confidence fur fa fillole y 
parlez. 

N A ne t t e. 

Je vais donc te conter mon avanture. L’au- 
tre jour comme je me promenois feule dans lç. 

Tüj 
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petit bois , f apperçus un homme fur notre mur; 
ilfelaifla tomber dans l’allée, j’eus peur d’a- 
bord , mais fi- tôt que je l’eus regardé , je te l’a- 
voue , je n’eus plus peur de lui : je fis pourtant 
réflexion qu’une fille fage devoit s’enfuir , je 
voulus courir. . . . 

Adrien. 

Et les jambes vous manquèrent ? 

N A N E T T E. 

Peut-être bien ; mais ce qui m’arrêta, c’eft 
qu’il me cria d’un ton languifl'ant : ah charmante 
perfonne , ayez pitié de moi , je fuis blelfé : je 
crus bien qu’il faifoit cela exprès , mais je ne 
laiflai pas d’en avoir compaflion ; il fit un grand 
foupir , fa tête tomba fur l’herbe , comme s’il 
eût été mort. 

Adrien. 

Et que vous dit le défunt ? 

N A NET TE. ‘ 

J’allois le queftionner fur le fujet de fa mort ; 
mais ilfe mit à fuir dans le fond du bois , par- 
ce que Monfieur le Comte venoit par une autre 
allée : je me mis à fuir aufli ; car depuis que 
Monfieur le Comte a tant d’envie d’être feul 
avec moi , je crains toujours de m’y trouver. 

Adrien. 

Et en le fuyant ne fûtes-vous point vous ca- 
cher du côté du mort ? 
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N A N E TT E. 

Non aflurement , je ne l’ai point vû depuis ; 
mais il m’a écrit force billets fi tendres , que 
j’ai eu la patience de les relire tous cinq ou fix 
fois. 

Adrien 

Voilà une fille qui aime bien la leéture ! 

N A NE TTE. 

J’ai lu fes billets avec plaifir ; mais enfin écri- 
re tendrement, foupirer, faire le mort, efcala- 
der un mur , cela ne fuffit pas pour Élire un 
honnête homme ; qu’en dis-tu ? 

Adrien. 

Avant que de vous rien dire , je veux vous 
çonter mon avanture. Hier au foir en rentrant 
dans le Château , j’apperçus l’homme du petit 
bois , qui couroit après moi tout hors d’halei- 
ne , & ne pouvant parler , il gefticuloit , & enr 
gefticulant il me mit quelque louis d’or dans la 
main. Ah ! Monfieur , lui dis-je , fi vous avez 
l’éloquence aufli belle que le gefte , vous me 
perfuaderez tout ce qu’ir vous plaira ! en cnéS 
il me perfuada qu’il vous aimoit , & conclut 
qu’il vous demanderoit au Comte & à la Com- 
teffe : doucement , lui dis-je , c’eft une couple 
d’animaux feroces , incapables d’entendre rai- 
fon ; ils s’entr’appellent mon bichon , ma bi- 
chonne , & ce font deux dogues qui fe mon- 
trent les dents vingt fois par jour ; toutes leurs 

T iiij 
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conventions commencent par des carefles , 5c 
finiflent par des coups de poing. Je lui dis pis 
que pendre de notre Maître , & ne lui dis pas 
le quart de ce qui en eft. Au refte je me fuis in- 
formé de ce joli homçie-là , il s’appelle Doran- 
te ; il eft riche , plein d’efprit , de cœur, de po- 
litefle. Il eft.... mais le Comte & la Com- 
teflfe viennent , allez m’attendre là-dedans. Je 
vous achèverai le portrait de Dorante* ^ 


SCENE IV. 

ADRIEN feul. 

C A , comment ferai-je pour annoncer à 
ce brutal que la noce eft interrompue ? il 
îe va prendre à moi de ce qu’on ne veut pas 
recevoir fa parole pour argent comptant. 


SCENE V. 

ADRIEN , LE COMTE» 
LA COMTESSE. 

Le Comte. 

O Ui certes , les noces de Nanette me ra- 
mènent l’idée des nôtres. Combien y 
a-t-il, mon cœur fil y a bien trente cinq an- 
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nées que nous faifons la félicité l’un de l’autre, 
La Comtesse. 

Si je confulte mon afïè&ion conjugale 9 il n’y 
a qu’un jour que je te poflfede. 

Le Comte. 

Dans les douceurs d’une union parfaite , la 
durée des ans eft imperceptible. 

La Comtesse. 

' Je ne m’apperçois que de ta politefle extrê- 
me. 

Le Comte. 

Tes complaifances font inouies. Ah! je vous 
cherche , Adrien. 

Adrien. 

Me voilà , Monfieur. 

Le Comte. 

Allez vite penfer ma jument, que j’aille tuer 
du gibier pour la noce. 

La Comtesse. 

C’eft moi qui ai befoin de vous-, Adrien « 
venez m’habiller pour la noce. 

Le Comte doucement. 

Mais , mon aimable Comtefle , vous aviez 
Une fervante à vous toute feule , elle vous a 
quittée , Adrien n’eft qu’à moi. 

La Comtesse. 

Si faut-il que jefoiscoeffée,mon cher Comte! 
Le Comte. 

Si faut-il que ma jument foit penfée î 
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La Comtesse. 

Parlez à moi , Adrien ? j’avois laiflfé fur ma 
toilette le fer de ma coeffure , qu’en avez-vous 
fait ? 

Adrien tirant de fa poche le fer entrelajfé 
avec une étrillé & une brojfe. 

Le voici : je Pavois pris pour le faire reffou- 
der par notre Maréchal. 

Le Comte. 

Oh 1 quand le Maréchal aura ferré ma ju- 
ment , il travaillera pour vous ; ne l’amufez 
point , Madame ; vous empêchez toujours que 
le fervice ne fe faflfe. 

La Comtesse. 

C’efl moi qu’on doit fervir. 

Le Comte. 

Après moi , m’amour. 

La Comtesse. 

Il me coë'ffera , mon fils , ou je lui donnerai 
yingt foufflets. 

Le Comte. 

Il m’obéira , mon cœur , ou je lui romprai les 
bras. 

Adrien. 

Ah ! Monfieur , confiderez que je compofe 
feul tout votre domeftique ; je ne puis pas être 
èn même tems à la chambre & à l’écurie , à la 
cuifine & au cabinet, faire les affaires de Mon- 
fieur & le lit de Madame , & la jument par 
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deflus le marché ; je ne puis pas fervir trois maî- 
tres à la fois : mais heureufement je me tirerai 
d’afïàire aujourd’hui, en ne vous obéiffant ni à 
l’un ni à l’autre. 

Le Comte. 

Qu’eft-ce à dire ? 

La Comtesse. 

Comment donc ? 

Adrien. 

Je m’explique ; c’eft que vous n’avez que 
faire de monter à cheval , ni Madame de fe pa- 
rer, car la noce ne fe fait point. 

• Le Comte. 

La noce ne fe fait point ! eft-ce que je n’ai 
pas mandé le Notaire & les parens de Lucas ? 

Adrien. 

Oui , Monfieur ; le contrat étoit dreffé , les 
parens d’accord , les violons d’accord aufli, la 
nape mife , le vin tiré , on n’attendoit que vos 
huit cens francs : je leur ai offert votre parole , 
ôcfur votre parole tout a difparu. 

Le Comte. 

Comment donc , maraut , ils ne veulent 

pâS • • • • 

Adrien. 

Ce n’eft pas ma faute s’ils ne veulent pas. 

Le Comte. 

Us ne veulent pas fe fier à ma parole , Mon-; 
fïeur le coquin. _ { 
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Adrien. 

Je ne fuis pas eux, moi. 

Le Comte. 

Eft-ce que ma parole n’eft pas bonne , dou- 
ble chien ? 

Adrien. 

Ce n’eft pas moi , vous dis-je ; vous fçavez 
bien que je m’y fie moi , à votre parole ? & vous 
ne m’avez jamais payé mes gages que verbale- 
ment. 

La ^Comtesse. 

Voilà des parens bien infolens , de ne fepas 
fier à la parole de leur Seigneur , de ltfur Maî- 
tre , qui peut les ruiner par fa puilfance ! 

Le Comte. 

C’eft que ce fot-là ne leur a pas parlé com- 
me il faut. Ah ! j’apperçois Lucas , je fuis (ur 
que d’un feul mot je le ferai confentir au Mar 
riage. 

La Comtesse. 

Allons lui parler. 

SCENE I V. 

ADRIEN feul, 

T Out eft perdu , ils vont contraindre Lu- 
cas à renouer la noce ; ne trouverai- je 
point quelque expédient pour la rompre . . . At- 
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tendez Madame la Comteffe eft jaloufe de Na- 
nette , tâchons d’allumer encore cette jaloulie , 
afin que .... 


SCENE VII. 

ADRIEN , LA COMTESSE. 
La Comtesse. 

J E reviens , Adrien , je reviens te parler i 
pendant que mon époux eft enfermé avec 
Lucas. * 

ADRIEN. 

J’ai aufli quelque chofe à vous dire , qu’il 
n’eft pas bon que Monfieur le Comte entende. 
Vous fçavez , Madame , que je prends toujours 
votre parti contre lui dans les petits chamaillis 
domeftiqiies qui fe mêlent par fois à vos car* 
relfes. 

La Comtesse. 

Je t’entends : tu veux parler de Nanette : 
c’eft fur cela aufli que je viens te confulter , & 
abfolument je veux éloigner cette petite créatu- 
re. Ce n’eft pas que je loupçonne la fidelité de 
Monfieur le Comte , il eft trop paflionné pouf 
jnpi. 

Adrien. 

Votre prefence lui infpire tant d’amour, qu’il 
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ne carelfera jamais Nanette devant vous ; mais 
fî-tôt que vous avez le dos tourné , il oublie 
vos charmes. 

La Comtesse. 

Ah ! oublier , c’eft trop dire , il eft de trop 
bon goût. 

Adrien. 

D’accord, pour preferer une jeune à une 
vraye beauté , à une beauté faite ; mais il y a 
long-tems qu’il vous trouve belle , & il n’y a 
guere que Nanette eft jolie. 

La Comtesse. 

Quoiqu’il en foit , il eft bon de prévenir les 
chofes qu’on craint le moins , & ce mariage-ci 
me tranquillife l’efprit : car Lucas emmenera 
Nanette bien loin. 

Adrien. 

Monfieur le Comte vous a fait accroire cela 
pour ne vous point eflàroucher ; maif je vous 
avertis moi , que dès le lendemain çles noces , 
il fera Lucas fon Fermier , & Nanette fa Gonr 
cierge. 

La Comtesse. 

• Nanette fa Concierge ! le traître ! le parjure! 
le fcélerat ! il en aura le démenti. C’eft moi qui 
dois difpofer de Nanette , fon pere me l’a lait 
fée en mourant : c’eft ma filleule : n’ai-je pas 
raifon , mon pauvre Adrien , n’ai-je pas rai-> 
fon ? 
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Adrien. 

La queftion n’eft pas d’avoir raifon. La rai- 
fon eft fouvent du côté du plus foible , & c’eft 
tout comme s’il avoit du tort : mais , Madame ; 
laiflez-moi réver fi je ne pourrois point adroi- 
tement dégoûter Lucas a’époufer Nanette. Si 
Lucas a le courage de me refufer , vous épau- 
lerez Lucas , & je vous épaulerai. 

La Comtesse. 

Point de ménagement avec un volage. Non 
quand je me reprefente qu’un époux unique veut 
avoir deux inclinations , je ne peus plus me 
contenir. Je vais m’oppofer ouvertement à ce 
mariage , & mettre ma filleule dans un Cou- 
vent. 



SCENE VIII. 

ADRIEN feul. 

N Anette dans un Couvent ! cela feroit fâ- 
cheux ; car point de Nanette pour Do- 
rante , point de fortune pour moi ; mais com- 
mençons toujours par rompre le mariage. Al- 
lons confulter Dorante. 

V 
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SCENE IX. 

ADRIEN, -DORANTE. 

A D R I B N. 

O Uoi , vous paroiflez ici ? vous bazardez 
d’être vu t pourquoi ne me pas attendre 
au rendez-vous ? 

Dorante. 

L’impatience m’a pris; mais on ne peut nous 
furp rendre , j’ai fermé les portes. Dis moi , 
Adrien , l’aimable Nanette a-t-elle compris 
mes billets ? lui as-tu parlé de ma pafîion ? t’é- 
coute-t-elle ? y répond-elle ? puis-je efperer ? 
Adrien. 

On a compris vos billets , j’ai parlé , on m’a 
'écouté , on m’a répondu , & fi je ne vois pas 
grande efperance pour vous. 

Dorante. 

Point d’efperance ! eft-elle infenfible à mon 
amour ? 

Adrien. 

Ce n’eft pas là la difficulté. Jefuppofe même; 
pour abréger matière , qu’elle eftauffi folle que 
vous; mais les cbofes n’en font pas plus avan- 
cées. Je vous l’ai déjà dit, l’amour de Monfieur 
le Comte , ou plutôt fa convoitife pour Nanet- 
te a 
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te , & la jaloufie de la Comteffe vous font éga- 
lement contraires : car ou la femme l’enfermera 
pourfon profit , ou le mari pour le lien la ma- 
riera à un foc. 

Dorante. 

Notre campagnard , dis - tu , veut marier 
Nanette ?... * 

Adrien. 

A un Paifan. 

Dorante. 

Fort bien. 

Adrien. 

A un fot. 

Dorante. 

Tant mieux. 

Adrien. 

Tant pis vraiment. 

Do R A N T E. 

N’ai- je que cela à craindre ? 

Ad rien. 

N’eft-ce pas alfez ? 

Dorante. 

Je ne craignois que l’indifférence de Nanet* 
te : fi elle m’aime , mon bonheur eft certain. 
Adrien. 

Je ne vous comprends pas. 

Dorante. 

Oui > Adrien , félon le projet que j’ai ima- 
giaé , la jaloufie de la Comteffe , ôc les mau^ 
Tome I. V 
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vais deffeins du Comte , ferviront à faire réuf- 
fir le mien. Je prétends que le Comte me prie 
d’époufer Nanette , & que la Comtefle en foit 
ravie. 

Adrien. 

Je vois là bien des impolîibilités , fans comp- 
ter celle de faire vouloir une même chofe à 
deux époux qui fe contredifent depuis quarante 
ans. 

Dorante. 

Je vais t’expliquer mon deflTein. Tu fçauras 
premièrement que j’ai le talent d’être bon Co- 
médien , & voici le rôle que je jouerai .... 
r A D R I E N. 

On ouvre cette porte , fauvez-vous par l’au- 
tre , & allez m’attendre dans le petit bois. 


SCENE X. 
ADRIEN, LE COMTE, LUCAS. 
L b Comte. 

A Drien , ne Içais-tu point comment ma 
femme a pû deviner mes defleins f 
Adrien. 

Elle aura lu dans vos yeux que vous voulez 
faire Nanette Concierge , & que .... 
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Le Comte faifam jigne à Adrien que 
Lucas eji-là. 

Chut. 

Adrien. 

J’ai tort, je ne voyois pas là le futur; 

Le Comte à Lucas. 

Si je veux établir Nanette , c’eft parce quei 
feufon pere m’a bien fervi. 

Adrien fatfant Jigne à Lucas. 

Vous aimiez le pere, vous faites du bien à la 
fille , cela eft naturel. 

Le Comte. 

Quoi qu’il en foit , je me ris de la colere dé 
ma femme , & dès ce matin je conclus l’affaire. 
Adrien , faites revenir le Notaire & toutl’ap- 

{ >areil de la noce. Songez aufli au feffin. Dans 
es Villages on ne peut manger que ce quon a 3 
mon garde chalfe n’a tué aujourd’hui que des 
lievres ; mettez-en trois fur la foupe , marinez- 
en , farciffez-en , bref deguifez-les de genie , 
pour compofer un repas diverfffié , un repas- 
fin. 

Adrien. 

Je mettrai vos lievres à quatre fervices 5 j'en 
ferai même des compotes pour le fruit. 

Vi| 
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SCENE XI. 

LE COMTE , LUCAS. 

Le Comte. 

N ’En doutez point , Lucas , en dépit de 
ma femme je vous ferai mon Fermier ; 
c’eft allez que vous & moi foyons d’accord. 
Lucas. 

Oui : mais c’eft ce que je ne fommes pas 
d’accord. 

Le Comte d'un air d? autorité. . 
Plaît-il , Monfieur Lucas ? 

L u c a s. 

Je fçai bian que votre volonté eft toujours 
yd’accord avec ce qu’ou voulez ; mais je difois 
moi , que de prendre une femme pour rian , & 
une Ferme pour pu qu’à ne vaut, c’eft trop de 
parte en un jour. 

Le Comte. 

A l’égard de ma Ferme je vous ai dit mon 
mot , cela luflit. 

Lucas. 

Ça fuffit ! ça fuffit , parce que je ne fis pas 
daigne de vous contredire. Tout mon vaillant 
eft dans votre départenance , vous pouvez me 
ruiner ; mais quand on prend une ferme , ce 
- ii’eft pas pour y pardre. 
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Le Comte. 

Ce n’eft pas pour y gagner auflî. Cependant 
j’augmenterai votre lot de force droits Seigneu- 
riaux, cens & rentes, redevances ; quelques 
poules , par exemple , qui me font dues par des 
Vaflfaux ; tu me donneras feulement quelques 
chapons gras. 

Lucas. 

Je vous baillerai des chapons gras pour des 
poules maigres. 

Le Comte. 

Tu auras encore droit de pêche dans mon 
e'tang de la grenouillère , ôc tu me fourniras de 
poiflon. 

Lucas. 

Du poiflon pour des grenouilles ! je vous 
remercie de tout ça , & n faut y qu’ous ôtiez 
du Bail les farimonies qu’ous avez imaginées , 

f our mettre à profit toutes les bonnes Fêtes de 
Almanach ; pour le vin de la faint Martin tras 
muids de cidre; fixfquiez d’avoine pour votre 
Çâtiau des Rois , & pis deux cochons pour les 
éplingles de Madame la Comtefle ; & tout ça 
parce qu’ou vous fiez que je fis amoureux : mais 
j’aime mieux tout pardre , & mon amour avec i 
que de ligner ma ruine. 

Le Comte. 

La , la , doucement. Puifque vous êtes fi te- 
nant , fi dur, nous adoucirons les chofês ; nç 
Tome I. * V ij 
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Vous inquiétez de rien, ne penfez qu’à Nanette, 
c’eft un tréfor , allez vite lui donner votre foi , 
je vais réduire ma femme* 


SCENE X.II. 

LUCAS feu!. 

C Eft un tyran que ce Monfieur le Comte ; 

c’eft une tyrane itou que Nanette , qui' me 
tyranife la çarvelle , & fera peut-être bian pis , 
car Adrian viant de lâcher queuques paroles : 
il faut que je le falfe encore jafer. 



SCENE XIII. 

ADRIEN, LUCAS. 


Adrien. 

H E bien , compere Lucas , votre marché 
efl-il conclu ? 

Lucas 

Hé ! cahin , caha. 

Adrien. 

C’eft-à-dire qu’on vous fait époufer la ferme 
malgré vous , & que vous prenez Nanette à 
bail , car Monfieur le Comte s’en réferve la 
propriété. 
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Lucas. 

N*y a rien à gagner fu fie farme-ci ' 3 n’y au- 
rait il point queuque chofe à pardre fur Na* 
nette. 

Adrien. . 

Enfin vous allez achever la Noce. 

Lucas. 

J’ai peur que Moniteur le Comte ne l’ait 
commencée. Tout franc , je fis bian fâché d’être 
amoureux : ma mere l’a bian dit que je ne ferais 
jamais qu’un fot. 

Adrien. 

C’eft ce que je vous difois aufli. 

Lucas. 

Plaît-il ? 

Adrien. 

Par plaifanterie da : car dans le fond Nanet- 
te eft fage ; mais Monfieur le Comte eft un 
peu dévergondé. 

Lucas. 

En bonne confidence , Monfieur Adrian ; 
Nanette n’a-t-elle rian bouté du fian parmi le 
devargondage de Monfieur le Comte ? car je 
me vians d’appercevoir qu’il a fi hâte de la ma- 
rier j fi hâte , fi hâte . . . 

Adrien. 

Il a peut-être calculé qu’il falloitdatter votre • 
mariage d’aujourd hui : quelques jours plutôtou 
plus tard , décident quelquefois de la réputation 
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d’une nouvelle mariée. Le monde eft fi poin*? 
riUeux fur la date des Noces. . . . 

Lucas. 

J’entends cette date-là. 

Adrien. 

Ce n’eft pas , comme je vous dis, que Na- 
nette ne foit très fage , mais Monfieur le Corn» 
te eft un fin calculeur. Ne vous preffez point 
tant de conclure. 

Lucas. 

Morguene , je ferois quafiment d’avis d’at- 
tendre encor queuque huit ou nauf mois pour 
voir : mais tenez drès que j’aurai l’œil fur là 
biauté , j’en ferai prelfé. 

Adrien appercevant Nanette . 

Je l’apperçois : fuyez , foible Lucas , fuyez.' 

Lucas. 

J’y tâche aufii : mais l’amour prend le mord 
aux dents. Jarnigué , l’amour en aura menti : 
je m’enfuis , vous direz à Monfieur le Comte 
que je veux du tems pour m’avifer,. 




SCENE 


_ 



INTERROMPUE. 


241 

SCENE XIV. 

A D R I E N , N A N E T T E. ; 

Nanetti, 

J E fuis au défdpoir , mon pauvre Adrien , 
Monfieur le Comte veut que j’époufe Lu- 
cas j Madame la Comtefle veut me mettre au 
Couvent, & moi je veux toute autre chofe. 
Adrien. 

Dorante & moi nous venons de conclure 
que vous devez obéir à Monfieur ie Comte. Il 
veut que vous époufiez un Paÿfan & nous y 
çonfentons. 

. N ANE T TE. 

Que veux-tu dire ? ■_ 

‘ Adrien; 

Je lui propofai l’autre jour un Fermier de 
mes parens ; il vient d’arriver il eft riche , jeu- 
ne , bien bâti .... 

N ANETTE. 

Quel galimatias me fais- tu ? 

Adrien. 

Je fuis fur qu’il ne vous déplaira pas. 

N AN ET TE. 

Parles-tu ferieufement ? 

Towel. X J 
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Adrien. 

T rès-férieufement. 

Nanette. 

Ne fçais-tu pas que je mourrois plutôt que 
d’être à un autre qu’à Dorante ? 

Adrien. 

Venez , venez voir mon Payfan. 

N A NET TE. 

Je ne veux point le voir. 


SCENE XV. 

ADRIEN , NANETTE, 
DORANTE deguifé. 

Adrien. 


X E voici pourtant. 

Nanette. 


Laifle-moi. 

Adrien. 

Regardez-le bien. 

N ANETTE, 

AH ! c’eft Dorante ! 

Dorante. 

Oui, charmante Nanette, c’eft lui qui vous 
adore. 


Adrien. 

Vous fçaurez pourquoi il s’eft deguifé ainft ; 
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mais répétez un peu ce que vous venez de mè 
dire , que vous mourrez plutôt que d’être à un 
autre qu’à Dorante. 

Dosante tranfporté lui prend la main 
& la lui batfe. - 
Vous avez dit cela ? 


•' N A N E T T E. 

Je n’ai rien dit. 

Adrien. 

Vous ne dites rien encore de ce qu’il vùus 
baifelamain. 

Manette retirant fa main. 

Vous avez tort , Monfieur , de me prendre 
la main fans m’en avertir. M’aimez-vous affefc 


pour que je vous pardonne ? Vous ne dites mot. 
Craignez-vous de mentir ? 

- v A D RÏiE N. 1 


r. * 

> j n 


L’amour muet eft celui qui ment le moins. 

• Dora n t e. 

J’ai trop de plaifir pour pouvoir parler.’ Vous 
voulez être à moi ! ah ! repetez-le encore , je 
vous en conjure , parlez. 

■ • • N A N E T T E. 


Hélas ! je luis toute'aùfii muette que vous. 

A d r t eN. 

Je prévois que vous aurez fouvent des con- 
verfations muettes. Ça penfons ; mais finirons. 
Penfez au rôle que vous devez jouer avec 
JVIonfieur le Comte , je vais avertir Mada- 

Xij 




Digitized by Google 



244 L A N O C E * 

me la Comteflb du defTein que nous avons. - 
N A N E T T E. 

• Ah ! voici Monlieur le Comte. 

Adrien. 

Hé bien , puifqu’il vous a vus entemble , 
commencez à faire votre rôle de benêt ; tour- 
nez le dos à Nanette comme un fot là ; vous 
Nanette , baillez modeftement les yeux , & al- 
lez-vous en de ce côté-là. 


SCENE XVI. 

LE COMTE , DORANTE , ADRIEN. 

L E . C O MTE. 

Q U’eft-ce donc que le manege que je vois 
ici f i 

Adrien fe mettant à rire. 

, Ha , ha , ha , Monfieur , c’eft la plus plai- 
fante chofe du monde. Vous vovez ce benêt 
qui baye là aux corneilles , c’eft le plus ( d'un 
ton ferteux ) plaifant original .... Première- 
ment je vous dirai que c’eft ce jeune Fermier 
de mes parens que je vous propofai l’autre 
jour. . 

Le Comte. 

Fort bien ; mais que faifoit-il avec Na- 
nette ? 
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Adrien en riant. 

Ha j ha, ha , c’eft ce qu’il y a de plaifant. 
(ftrieufement. ) Je vais vous conter ... Et je 
vous dirai enfuite qu’il prend votre ferme fans 
marchander , & Nanette fans argent ; pour ( en 
riant. ) l'honneur de votre proteélion. Mais ce 
qui eft plaifant , c’eft que je voulois l’amorcer 
par les charmes de Nanette •, poinfdu tout : il 
n’eft pas curieux de beauté , dit-il , tous les vi- 
fages lui font égaux. 

Le Comte. 

' Cela ell affez plaifant : mais que veux-tu con- 
clure de là ? 

Adrien. 

Je conclus que voilà un mari comme il nous 
le faut pour Nanette , fans amour , fans jaloufie ; 
& qui ne fe fouciera non plus de fa femme que 
s’il étoit grand Seigneur. 

Le Comte. 

Efïeélivement-il me paroît bon enfant. 

A d r 1 e n. 

Bon ! benêt tout-à-fait. Il fera docile, hum- 
ble , refpedueux pour votre qualité , & il aura 
une confiance aveugle & cordiale en vous &en 
fa femme. 

Le Comte. 

Je ne prétendrois pas en abufer. Je n’aime 
Nanette que pour l’efprit , pour la conyerfar 
tion. 

X ** • 

nj 
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Adrien. 

Je le fçai bien , Monfieur ; mais vous ne faÆ 
feriez pas d’être fâché qu’un jaloux vînt vous 
interrompre , quand vous feriez en train de di- 
re de Jolies chofes. 

Le Comte. 

Il ne s’agit pas de cela : mais voyons fi ce 
garçon-là m’accommodera d’ailleurs pour ma 
ferme. 

Adrien. 

Approchez , coufin Bertran , approchez. 

•Dorante dun ton niais . 

Plaît-il , coufin. 

Adrien. 

Saluez Monfieur le Comte , faluez donc. 

Le Comte. 

Bon jour , mon enfant , bon jour votre 
coufin dit que vous avez envie d’être mon 
Fermier. 

Dorante. 

Si c’efl votre plaifir , Monfeigneur. Je vous 
demande excufe da. • 

'• L'e Comte à Adrien. 

Il eft bien bête. 

Adrien. 

J’ai dit au coufin le prix de votre fe*me ; if 
taupe à tout , & vous nonne déplus vingt louis 
d’or de pot de vin. 
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Le Comte. 

A ta confideration , Adrien , j’écoute Tes 
propofitions : mais il faut que quelqu’un m’en 
réponde. 

Dorante. 

Oh ! j’ai un bon répondant da. 

* Le Comte. 

Hé qui eft-ee ? 

Dorante. 

Qui c’eft ? ô dame , je vais vous l’aveindre 
mon répondant. 

Le Comte en riant. 

M’aveindre fon répondant , quel imbécile ! 

Dorante. 

Hé oui : car il eft dans ma poche mon répon- 
dant : c’eft le meilleur répondant que l’argent : 
car quand il répond , il paye , il paye. 

Le Comte. 

Il a de l’efprit , ce compere-ci. 

Dorante/ 

Voilà déjà le pot de vin pour boire , Mon- 
feigneur , pour vous boire : & puis voilà un 
autre magot que j’ai fait dans ma derniere far- 
me , & cela me farvira pour vous payer d’a~ 
vance, d’avance : c’eft une finelfe que j’ai pour 
ttre plutôt quitte. 

Le Comte. 

Les maniérés de cet homme-là m’accommo- 

Xiiij 
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dent aflfez : je fouhaite qu’il s’accommode de 
Kanette. 

Dorante. 

Ou’eft-ce que c’eft donc que Nanette ? Eft- 
ce ce petit brin de fille que j’ai vu là ? 

Le Comte. 

Oui. Ne la trouvez-vous pas jolie ? 

Dorante. 

Si c’eft cela que vous appeliez jolie , à la 
bonne heure : mais je ne vile guere à la joliveté 
des filles moi car pour ce qu’il m’en faut , ce 
n’eftpas la peine : voyez- vous , tout mon plai- 
fir en de bian mette une farme en valeur. 

Le Comte. 

. Ne confentirez-vous pas à la prendre pour 
femme ? 

Dorante. 

Hé ! mais , fi c’eft votre plaifir que je la pren- 
ne , je la prendrai bian. - 

Le Comte. 

„ Sa complaifance me ravit. 

D o R A N T E. 

Mais au moins , c’eft à la charge qu’elle ne 
fera point trop rafollée autour de moi car je 
n’aime pas qu’on ^m’interrompe , quand je fuis 
à travailler. Je ferai mon petit tracas d’un côté, 
elle de l’autre c’eft la liberté qui fait la paix 
4u bon ménage. 


r — 
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Le Comte. 

Il a raifon. 

Dorante. 

A propos , Monfeigneur , j’oubliois â vous 
avertir d’une choie ; c’eft qu’il faudra que je falfe 
de petits voyages à mon pais de tems en tems. 

Le Comte. 

Oh ! je veux que vous foyez fédentaire. 

Dorante. 

Oh ! je ne peux pas ; mais je laiflerai ma 
femme à ma place pour avoir foin que voiis 
foyez content. 

Le Comte. 

En ce cas-là , j’aime mieux en fouffrir un peu. 

Adrien. 

Monfieur eft fi bon Maître .... 

Le Comte. 

Ça, Adrien, pour pouvoir faire la Noce en 
paix , il faut faire croire à Madame la ComtelTe 
que cet homme-ci emmenera Nanettebien loin, 
< à Dorante ) C’eft que ma femme n’aime point 
à la voir. 

Adrien. 

LailTez-moi prévenir Madame la Comtefle , 
je me charge d’obtenir fon confentement. 

Le Comte. 

La voici : Je vais lui faire une galanterie de 
cette nouvelle* 
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SCENE XVII. 

LE COMTE, LA COMTESSE, 

DORANTE, ADRIEN. 

< 

La Comtesse en colere. 

L Ucas vient de. me déclarer qu’il ne veut 
point époufer Nanette , & moi je vous 
déclare que je vais l’enfermer. 

Le Comte. 

Doucement , doucement. Oublions la petite 
altercation qu’il y a eu entre nous , mes com- 
plaifances vont te fermer la bouche, & diiïiper 
tes craintes. Il ne fuffit pas d’être fidele à ce 
qu’on aime , il ne faut pas même fatiguer fon 
imagination par les moindres foupçons jaloux» 
Pour te contenter enfin , je donne Nanette à 
ce jeune amoureux , qui l’emmenera demain , 
& je donnerai ma Ferme à Lucas , à la charge 
qu’il reliera garçon. 

La .Comtesse. 

S’il n’y a point de fourberie à ce que tu me 
dis , qu’il y a de délicatelfe ? 

Le Comte. 

Lapropofition t’agrée- t-eile? es-tu contente? 

La Comtesse ^ . 

A Dieu ne plaife que je te contredife jamais 
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en rien , j’exécuterai ce que tu fouhaites fi-tôt 
que ru auras exécuté ce que tu me promets. 
Le Comte. 

A demain l’autre affaire , ne penfons aujour- 
d’hui qu’au mariage. 

La Comtesse. 

A Aurons d’abord la Ferme à Lucas. 

Le Comte. 

Je t’en prie , commence par ligner le Contrat* 
La Comtesse. 

Je t’en conjure , commence par le Bail. 

Le Comte. 

Eft-ce que tu te méfies de moi ? ' 

La Comtesse. 

Voudrois-tu me tromper f 
Le Comte. 

Non y mais je veux une confiance aveugle. 
La Comtesse. 

Et je veux voir clair , moi. Tu prétends que 
Nanette relie céans. 

Le Comte. 

* ■ Oh î elle y reliera s’il me plaît. Ofez-vous- 
me contredire f • 

La Comtesse. 

Ofez-vous m’offenfer ainfi ? 

Le Comte. 

Ne me pouffez pas à bout. - 

La Comtesse. . • 

Ne m’échauffez pas les oreilles.. 
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Le Comte. 

Par la fanbleu. 

La Comtesse. 

Mort de ma vie. 

Le Comte. 

Je ne fçai ce qui me tient. 

Adrien bas . 

Hé , Monfieur , allez-vous en j laifTez-moî 
liïi faire entendre raifon. 

Le Comte. 

Je vais faire venir le Notaire , & fi vous ne 
lignez , je me féparerai de corps & de biens , 
de corps *& de biens. 

Adrien faifant Jigne à la Comtejfe 
de fe taire. 

J’empêcherai bien ce divorce. 

" SCENE XVIIÎ. 

;LA comtesse,, dorante.. 

. A D R 1 E N. 

Adrien. 

H E’ , Madame , il y a une heure que je 
vous fais figne de confentir à tout, 

La Comtesse.. 

Moi , confentir. . 
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* Adrien. 

C’eft pour votre intérêt que j’ai imaginé un 
ftratagême pour tromper Moniteur le Comte : 
j’allois vous avertir .... 

La Comtesse. 

Hé de quoi m’avertir. 

Adrien. 

Que cet homme-ci n’eft point un Fermier ; 
Que c’eft un riche Cavalier , amoureux de Na- 
rette , qui s’eft déguifé ainfi pour l’emmener 
avec votre contentement. 

La' Comtesse. 

Me dis-tu vrai ? 

A D r 1 e n. 

Je vais vous faire voir qu’il n’a que l’écorce 
d’un païfan. Tenez , Madame. ( Il ouvre le 
jujle au-eorps de Dorante , & fait voir à la 
Comtejfe une vefie magnifique. ) 

- Dorante. 

Vous pouvez faire mon bonheur , Madame , 
& le vôtre aufli en me donnant Nanette. 

Là Comtesse. 

Mais ne me trompez-vous point ? Car enfin 
on peut emprunter une vefte. . * 

Dorante. t 

Voici une montre de foixante louis que je 
vous prie d’accepter pour preuve de ma bonne 
foi. 
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La Comtesse prenant la montre & fe 
radoucijfaut . 

On peut auffi emprunter une montre , mais 
on ne peut point emprunter l’air noble & ga- 
lant dont vous faites les chofes. Je vous jure , 
Monfieur , que fi j’accepte votre montre , c’ell 
pour vous perfuader que je vous crois gros 
Seigneur. 

Dorante. 

Trop heureux que vous ayez quelque con- 
fiance en moi. 

Adrien. 

Voilà Monfieur le Comte qui revient , ne 
faites femblant de rien. 




.SCENE XIX. 

LE COMTE, LA COMTESSE, 
DORANTE, ADRIEN , 

N ANETTE. 

Le Comte. 

L E Notaire fuit mes pas , Madame , nous 
allons voir fi je fuis le Maître. Allons , 
Nanette, je vous commande d’aimer ce jeune 
homme-là. 

Nanette. 

Vous êtes le Maître, Monfieur, je vous obéirai. 
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Le Comte. 

Oui , ma femme , je fuis le Maître , & je fça- 
A vois bien que je vous mettrois à la raifon. 

La Comtesse. 

Hélas ! ce n’eft point la raifon , c’efl l’amour 
qui m’a dompté. Tu ®’ as menacée d’une répa- 
ration ; te féparer de moi , mon cher mari ! 
«ah plutôt la mort. 

Le Comtb. 

Tu m’attendris pourvu que tune me contre- 
difes point. 

La Comtesse. 

Je te demande bien pardon de mes brufque- 
ries. 

Le Comte. 

C’eft moi qui fuis un petit emporté. 

La Comtesse. 

On accufe les femmes de commencer les 
querelles , mais elles font aufll les premières à 
revenir ; j’ai toujours eu pour toi une tendrelfe 
prévenante. 

Le Comte. 

Je te préviendrai dore&avant j mais je te 
prie . . , 

La Comtesse. 

Ah ! n’acheve pas , ma complailànce feroit 
imparfaite , fi tu avois feulement la peine de me 
répéter tes volontés. Tufouhaites que ce gar- 
çon-là époufe Nanette , qu’il foit ton Fermier^ 
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qu’elle foit ta Concierge , j’y confens volon- 
tiers. 

Le Comte. 

Quelle bonté ! quelle bonté de femme ! vas, je 
te le ravaudrai. Vous entendez bien Bertran , 
Madame la Comtefl'e vous donne Nanette en 
mariage ; puifliez-vous vous chérir tous deux 
aufîi tendrement que nous nous chérifl’ons ma 
femme & moi. 

Adrien. 

Vous avez devant les yeux un bel exemple 
d’union. 


SCENE XX. 

LE COMTE, LA COMTESSE, 
DORANTE , NANETTE, ADRIEN, 
LUCAS, LA MERE. 

Lucas. 

P Arguene , Monfieur le Comte , via la No- 
ce que je vous ramene , comme vous m’a- 
vez commandé. Ma mere m’a dit itou de bou- 
ter l’amour au croc , via qu’es toifé. 

La Mere. 

Ha , ha , efl-ce là le nouveau Fiancé ? il a 
h mine plus bonace que mon fils , Nanette l’y 
liera mieux. 

Le 
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LeComte. 

Allons là-dedans figner le Contrat, &nous 
reviendrons après nous réjouir. Commencez 
toujours. 


SCENE XXI. 

ADRIEN, LÜCAS, LA MERE. 
Adrien. 

V Ous êtes bien-heureux , Monfieur Lucas ; 

d’avoir évité les inconveniens de la No- 
ce ; car on vous avoit déjà mis à la tête du 
Vaudeville de Village , qu’on chante à tous 
les mariages qui fe font : tenez , tenez , les en- 
tendez-vous ? 


SCENE XXII. 

r * 

ha Noce entre , & les violons jouent le Vau- 
deville : ensuite Adrien chante ces paroles. 

Adrien.. ?-• 

C Ompere Gervais , 

Ne reçois .jamais? 1! • ‘ 

D’un Seigneur de Village , • > •- 

Ni femme , ni ferme , ni prêts ; 

Ibs’empare de ton ménage , 

Ravage , ‘ 

Tome I. Y 


Digitized by Google 



3; 8 :;L A NOCE 

Fait rage 

Et prend à tes frais ; 

Sur la femme & fur l’héritage 
De gros intérêts. 

Autres Couplets fur l’Air Compere Gervats- 

Y Vrogne Thomas , 

Ne recherche pas , 

Pour peu que ta femme vaille y 
D’un jeune voifin les repas : .. : ... • 

Si tu fais du vin qu’il te baille 
Gogaille , 

Ripaille , 

Bientôt tu mettras » 
ïfi croyant vuider là futaille» 

Ton honneur au bas.. 

» * l ' 

Les Violons reprennent le meme ai r». 

. Adrien à un Vieillard - 

Vieux pere Lucas , 

Tu me dis tout bas , 

Qu’avec jeune lèrvante 

Bientôt tu rajeuniras j >■ 

Tu la veux toujours bondiflànte. 

Bouillante , 

• Fringante », 

Tu ne l’entends pas ; . 

Plus ta femme fera vivante » ,, -, .. ' . . . v 

Et moins tu vivras. 

On reprend te même air , 

» 

' * Xandore Colas < 

- • M. 

♦ 
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Ne te flate pas , , 

Qu’avec une égrillarde 
Tu te regaillardiras ! 

Car avec ton humeur grognarde , 

Moularde , 

Cafïarde , 


Crois qu’en certain cas , 
Plus ta femme fera gaillarde y 
Et moins tu vivras. 



SCENE XXIII. 


LE COMTE, LA COMTESSE, 
BERTRAN, LA FIANCE’E, &c. • 

' t ■ 

Le Comte. 

( "''' A mes enfans , la Noce ne fera plus in- 
j terrompue , le Contrat eft ligné , ne pçn» 
b fons qu’à nous réjouir. 

0 N CH A NT E. V 

r ‘ . . ; ,1 J, 

L’honneur & le premier hommage , 

Sont «Tus par l’Habitant au Seigneur au Village ? 

Mais par malheur il exige louvent 
De l’Habitante la plus fâge , 

L’Honneur & le premier hommagCr v 

ON DANSE. . ' 

Air du Benet au Seigneur du Village* 

En cas «le moi, jene veux.pis 1 v 
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Que ma femme s’avance 

Trop près de ces Seigneurs qui font tant de fracas: 
Ça troubleroit fi fort fit bienfcance , 

Sa maintenance , 

Sa continence , 

Qu’en lui failànt la reverence y 
Elle feroit quelque faux pas- 


SCENE DERNIERE. 

Les mêmes , DORANTE?» habit décent, 
& ADRIEN avec fa Livrée. 

■' Dorante. 

M Onfîeur , je me fuis fait Payfan pour ob- 
tenir Nanette , je fuis redevenu Cavalier 
pour vous en remercier. 

Le Comte. 

Je fuis trompé ! à moi mes gens , mes valfaux ! 

Adrien. 

Vous n’a.vez point d'autre valfal que moi 
je fuis à préfent valfal de Monfieur. 

La Comtesse. 

Nous fommes. dupés, mon mouton ; mais 
confole-toi ; fi on t’enleve Nanette, tu retrou- 
veras en moi une confolarion légitime. 

On danfe P Entrée , Ù* enfuit e Adrien chante* 
... . \ \ * • 

D'un Valet de Gentilhommière , 

A ces Laquais <lu premier rang , 

i A 


ft 

. ^ J 
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INTERROMPUE. 

Le chemin eft grand : 

Mais pour achever la canere, 

• Je ne vois plus qu’un pas à faire. 

•O 

D’une Laïs folle & legere 
A ces Lucreces de renom. 

Le trajet eft long : 

De la Lucrèce à la Mégère , 

Je ne vois plus qu’un pas à faire. 

Pour une innocente Bergere , 

Du Village au pais Galant , 

Le voyage eft grand r 
Du Pais Galant à Cirhere , 

Je ne vois plus qu’un pas à faire. 

<*• 

De I’elprit fïmple & populaire , 

A l’efprit fublime & fça vant , 

Le trajet eft grand : 

Du bel efprit à la chimere , 

Je ne vois plus qu’un pas à faire. 

* 

Dans l’ardeur de vous lâtisfaire , 

Le chemin le plus mal-aile 
• Nous paroit aile : 

Mais du vouloir au fçavoir plaire, 
r Ah ! que je vois de pas à faire. 

FIN. 
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A C T E ü R S. 

La Malade, Tante d’Angelique. 

L U c i N d E , Ton Amie. 
Angélique, Amante de Valere. 

- Valere, Amant d’Angelique. 
Faussinville. 

Lisette, Suivante de la Malade. 

La Val E r E , Valet de Faufïïnvifle. 


La Scene efi à Paris dam la maifon de la 
Malade. 

i ' . 
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MALADE 

SANS MALADIE . 

A C T E I. 

SCENE I. 

. . . * • ' 1 

: A N GELI QUE , LISETTE. 


Lisette. 

E que je viens de vous apprendre 
eft fâcheux aflfurément , vous avez 
raifon de vous en plaindre ; mais 
vous auriez tort de vous en étonner. 
Votre tante veut vous deshériter pour enrichir 
Lucinde. Elle hait une nièce aimable , elle aime 
une étrangère , cela eft naturel : car cette étran- 
Tome !.. - . Z 
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géreflatefes vifions. Vous voulez les guérir ; 
vous ; & les malades d’efprit baillent naturelle- 
ment le Médecin, i ' 

Angélique. 

Je conviens que je me fuis fait hair céans par 
ma Tincérité ; mais que veux-tu ? ma tante me 
doit tenir lieu de pere & de mere. Je l’aime 
tendrement , & je ne puis fouffrir qu’une créa- 
ture de rien , une fcélerate lui affoibliffe l’ef- 
prit , pour s’en rendre maîtrelfe : tout ce que 
je puis faire à cela , c’eft de parler ; je parle , 
Liîette , & je ne dis que des vérités. 

Lisette. 

Dire à une fourbe qu’elle eft fourbe, & à Ma- 
dame votre tante qu’elle fe porte bien , ce font 
deux vérités auffi offènçantes l’une que l’autre. 
Entre nous , Mademoifelle, yous ne lailfez pas 
d’avoir quelque tort : car un peu de complai- 
fance pour fa maladie & pour fa Lucinde , vous 
auroient mis en état de la guérir de l’une & de - 
l’autre. On ne vient à bout de rien avec cette 
efpece de fincérité , qui montre toujours le cô- 
té du vrai : pour réulfir dans le monde , il faut 
une fincérité à deux envers. Ho.! que n’avez- 
vous un peu de la trigauderie de Lucinde ! Elle 
vous hait par exemple beaucoup plus que vous i 
ne la haiflez ; cependant , voyez comme elle 
vous carelfe au moment qu’elle Veut vous rui- 
ner! Gardez-vous bien au moins de lui rien té- 
moigner de ce que vous fçavez. 
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A N G SLI 

Je' ne pourrai jamais difîimüler. 

Lisette. 


Tout feroit perdu , vous dis-je , fi eiie s’ap- 
percevoit que je vous avertis de ce qui fe paffe 
elle ne- s’ouvriroit plus à moi, elle me cacheroit 
fes marïigances , & nous ne pourrions' plus y 
remédier. 


Angélique. 

Je difiîmulerai donc , Lifette. 1 
Lisette. 

Prenez-y garde , c’ell votre intérêt. Apny- 
pos d’intérêt j’oublie le mien pour l’amour de 
vous ; car Lucinde en 'me confiant les delîeins, 
m’a promis quelqu’argent comptant , & une 
petite penfion. 

r r *A ' , r . • » ' 

AuN Gfi-L>IQ U E. - 

Je t’entends. , 

• Lisette. ; 

L’un & l’autre me font necélfaires : de l’ar- 
gent comptantpour me faire adorer de quelque 
joli homme , Ôc une penfion viagère pour l’em- 
pêcher de me faire mourir de chagrin, quand 
il lèramon mari- 


An-ge L I Q U E. 

Je te promets tout cela y & quand ma tante' 
ra’ôteroit tout, j’aurai d’-ailleuçs quelque jour 
alfez de bien pour t’en faire. 

Zij 
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Lisette. 

Ç’eft-à-dire que mon mariage &: le vôtre 
font hypotequés fur la mort du riche coufin 
Normand : apparemment nous ne ferons pas 
long-tems filles , car il y a quatre-vingt ans 
qu’il eft garçon. Mais j’entends du bruit , Lu- 
cinde fort de fa chambre ; la fcélerate va vous 
faluer à l’ordinaire par une enfilade de protec- 
tions flâteufes ; cachez aufïi bien vos foupçons, 
qu’elle cache fçs mauvais deffeins : elle vous fe- 
ra la mine riante , fouriez-lui de même ; que je 
voye là. une de ces Scenes de Cour , dont les 
aéleurs fe montrent les dents Ci gracieufement , 
t qu’on ne peut deviner lequel des deux va mor- 
dre l’autre. 


SCENE II. 

ANGELIQUE, LUCINDE, 
LISETTE. 

Lucinde ( d'un ton doucereux. ) 

J ’allois à votre chambre , ma chere enfant 
j’allois vous donner avis de certaines cho- 
fes qui fe paffent à votre préjudice ; car vos in- 
terets me font chers . .v. j’ai une attention con- 
tinuelle à ce qui peut vous être utile. Plus vous 
avez d’averfion pour moi , plus j’ai envie dp 
vous faire plaifir. 


fi 


D 
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Angélique. 

Voilà un effort de vertu dont je ne ferois pas 
capable. 

Luc I N D E. 

Ce n’eft point vertu chez moi d’aimer ceux 
qui me haiffent , c’eft un foible que j’ai , je fuis 
mon penchant. Ah ! je ne te voyois pas Lifet- 
te . . . Souffrez que je me mette l’efprit en reposa 
votre tante eut hier un peu de fièvre r je vou- 
lois la veiller , elle s’y oppofa 3 jugez quel tour- 
ment pour moi ! Quand on ale cœurfenfible, on 
fouffre bien dans la vie : dis-moi , Lifette , 
comment mon amie a-t-elle pafle la nuit ? 

Lisette. 

Aflez doucement : elle a dormi huit ou neuf 
heures tout d’un fomme , après quoi fon infom- 
nie lui a repris. 

L U C I N D E. 

Elle n’eft pas bien depuis hier 3 je veuxqu’el-’ 
le fe tienne au lit tout le jour. 

Lisette. 

C’eft moi qui aurois béfoin de m’y mettre i 
car elle m’a fait veiller au chevet de fon lit , 
pour la regarder dormir , afin de la re veiller fi 
elle mouroit fubitement. 

L u c 1 N D E. 

Tu plaifantes toujours ; mais dans le fond el- 
le n’a pas tort de craindre. Sa conftitution eft 
fi délicate .... 

Z üj 
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Angelicuï. 

Elleferoit plus robufle , fi vous vouliez. 

L UC I N D E. 

Toujours des traits piquants ! mais je vous 
.les pardonne en faveur de votre fincerité j j’ai- 
me la fincerité jufques dans les injures. 
Angélique. 

De franches injures font moins à craindre que 
certaines careffes. 

L UC INDE. 

Vous me pouffez vivement , mais je ne fçai 
point me brouiller avec une amie au moment 
qu’elle a béfoin de moi ; je puis vous être utile» 
vous pouvez m’ofïènfer impunément ; quand 
j’aurai tout fait pour vous , vous ferez ingrate , 
il vous voulez. 

Angélique. _ 

Que voulez - vous donc faire pour moi ? 
yoyons ? 

D UC INDE. 

Empêcher votre ruine. Car enfin vous êtes 
héritière unique de votre tante , & je viens vous 
avertir que ce jeune homme qui la voit depuis 
peu, pourroit -bien vous faire tort. 

Angélique. 

Quel tort pourroit-.il me foire auprès de ma 
tante l il n’eft ni flatteur ni interefle. 

Iy U C IiNsD L*: i ' . • G 

Il eft aimable , & votre tante eüfenfible. 


. -.J 
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ANGELIQUE. 

Eft-ce là tout ce que vous avez à me dire ? 
eft-ce là tout ce qui fe palfe céans contre mes 
intérêts ? 

Lu C I ND E. 

C’eft bien aflfez vraiment. Je vous le répété 
encore , votre tante eft fenfible ,Valere eu ai- 
mable , Valere vous deshéritera. 

Angélique. 

Si quelqu’un a deilein de me deshériter , ce 
n’eft pas Valere. 

Lucinde. 

Que voulez-vous dire ? 

Angélique. 

Lifette poujfe Angélique pour la faire taire. 

Je ne veux rien dire .... c’eft pour cela que 
je vous laiffe. 

SCENE III. 

LUCINDE, LISETTE. 

Lucinde. 

T U vois avec quelle honnêteté je lui parle , 
& comme elle me répond brutalement. 

^ Lisette. 

La fincerité eft une vertu bien brutale . . . . ; 
( à part) je me fçaibongré d’être un peu fourbe. 

Z uij 
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L U C I N D E. 

- Eft-ce qu’elle foupçonneroit quelque chofe ; 
Lifette ? 

L I S E T T E. 

Elle a des' foupçons en general ; il y a une 
heure que je tâche de la ralfurer. Je la trouve 
admirable après tout, de fe mettre en tête qu’elle 
doit hériter de fa tante , parce qu’elle eft fon 
héritière : il eft plus jufte que vous en héritiez ; 
car une bonne amie eft plus proche qu’une niè- 
ce. Non , la malade ne fçauroit trop faire pour 
vous. Quel attachement n’avez-vous point eu 
pour elle ! vous avez facrifié votre jeunefle , 
l’age nubile ; & l’âge nubile eft le patrimoine 
des filles qui n’en ont point. Mais ce qui rend 
vos prétentions très-légitimes , c’eft la récora- 
penfe que vous m’avez promife. 

L u c I N D E. 

Ah ! Lifette , nous n’en fommes pas encore 
oh nous penfons , & ce Valere m’allarme beau- 
coup. 

, Lisette. 

Eftèélivement depuis que votre amie le voit, 
elle a certains défirs de guerifon : il eft à crain- 
dre pour vous, que l’envie de fe marier, ne 
l’emporte fur le plaifir d’être malade. 

L U C I ND E. 

Hier elle devoit me forcer , difoit - elle 
d’accepter une donation. Valere vint , elle 
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ne me parla plus que de Tes charmes. 

Lisette. 

Pellg loit des charmes ! hom, le vilain hom- 
me que ce joli homme ! 

L u c 1 ND E. 

Il faut l’éloigner , Lifette , empêchons qu’el- 
le ne le voye davantage. Pour lui ôter toute 
envie de recevoir vifite , je fuis d’avis de la 
faire ce matin plus malade qu’à l’ordinaire. Toi, 
li tu vois paroître ici Valere, dis-lui qu’elle ne 
fera pas vilible d’aujourd’hui. 

Lisette. 

Je lui dirai que nous prenons tous médecine; 
( appercevant la Malade. ) L’amour la tient , 
nous fommes perdues.( à part ) Bon, bon, je 
vais avertir Valere de venir fortifier cet amour- 
là , c’ell toute notre relfource. 

S C E N E I V. 

LUCINDE, LA MALADE, qui 

entre en rêvant , & qui ne voyant pas Lu-* 

cinde , marche vigoureufement. 

Lucinde. 

E S-tu folle ma chere amie de te lever avant 
midi ? à quoi rêves-tu ? 

La Malade. 

Ah ! foutiens-moi , ma bonne , aide-moi à 
marcher toute feule. 
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L U C I N D E. 

Tu t’émancipes trop*, & je ferai contrainte 
de t’abandonner , fi tu ne veux point fuivre 
mes réglés. 

L a Malade vivement. 

Tu fçais que l’air du matin eft un air cru , un 
air neuf, & que mes poumons font ufez. 

L U C I N D E. 

Il y a de plus dans l’air d’aujourd’hui certaine 
. vapeur aflfommante. 

La Malade. 

Effectivement cet air-là m’alfomme , il rend 
ma tête d’une péfanteur.....ah î quel fardeau 
qu’une tête ! 

LUC INDE. 

_ C’eft ce que je te dis , tu es fi foible * ren- 
trons. 

La Malade. 

Tu m’avois pourtant promis de la force pour 
ce Printems. 


Luctnde. 

Il eft vrai : mais nous fomnaes en décours , & 
fur le déclin de la Lune , les malades déclinent 
La Malade. 

Depuis ce declin-là, je dépéris à vue d’œil; je 
crois que je fuis bien maigre ce matin ? 

L u c I N d e. 

Tu n’es pas fi grade qu’hier aufoir, & c’eft 
la rechute que je t’avois prédite. 
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La Malade. 

• Tu es forciere , je crois , à force d’être fça- 
vante ! tu as deviné hier que je ferois des rêves 
cette nuit , & cela n’a pas manqué : j’ai fongé 
que je voyois Valere de loin, que je voulois 
aller à lui , & que quelqu’un m’en empêchoit 5 
cela me donnoit des inquiétudes. 

Lu CI ND E. 

Les inquiétudes de nuit font dangereufes ; 
je vais te faire prendre quelque choie pour ce- 
la , viens te recoucher. 

La Malade. 

Oh non : car mes inquiétudes n’ont pas duré, 
Valere eft venu m’aborder , & quoique ce ne 
fût qu ? en fonge , fa converfation m’a charmées. 
En effet il a bien de l’efprit, qu’en dis-tu f cela 
te plairoit— il î 

Lücinde. 

Tout ce qui te plaît ne fçauroit me déplaire, 
ton goût détermine le mien. 

La Malade. 

Tues 11 complaifante ! 

Lücinde. 

C’eft que ta deflinée entraîne la mienne ; j’ai 
découvert depuis peu que je fuis née lous ton 
étoile. 

La Malade, 

Cela eft admirable t 
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Lucinde. 

C’eft pour cela que ru as tant d’afcendant fur 
moi. * 

La Malade. 

Afcendant à part , avoue que Valere a de 
bonnes qualités ; il me plaignoit tant hier. 
Lucinde. 

* Tu crois qu’il te plaint , il efl vrai qu’il le 
dit , &c c’eft toujours une politique. 

La Malade. 

Je fuis perfuadée qu’il eft fincere. 
Lucinde. 

La feule différence que je trouve entre ce 
jeune homme-ci & les autres , c’eft qu’ils font 

{ >arvenus à certains degrés de fincérité , qui 
eur fait dire tout le mal qu’ils penfent des fem- 
mes , & que celui-ci les raille encore avec quel- 
que finette , quelque ménagement. 

La Malade. 

Valere n’eft point railleur , il prend vraiment 
part à mes maux. 

. Lucinde. 

Quand un Officier mal aifé s’attache à une 
riche malade , ce n’eft pas pour partager fes 
maux ; & à te parler franchement , je croirois 
bien que Valere .... 

La Malade vivement . 

Ah ! le voilà ! 
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SCENE V. 

LA MALADE , LUCINDE , VALERE , 
LISETTE. 

Lisette feignant de vouloir empêcher 
Valere cT entrer. 

N On , vous dis-je , non , vous n’entrerez - 
point , Madame eîl très-mal , elle ne fe 
lèvera point d’aujourd’hui. 

Valere. 

Je la vois debout. 

Lisette, ' 

Elle va donc fe recoucher, 

Valere. 

Je fuis ravi , Madame , , de vous voir plus dp ' 
fanté qu’on ne dit. 

Lucinde. 

Plus de fanté ! ce mot eft malin, t . . y 
La Mal ade. , - . 

Je prends les chofes mieux que toi ; Mon - 
fieur ne prétend pas que j’aye une fanté robufte. 
V AL ER E. 

Jp vous crois plus de délicateffe que d’infir- 
mité. 

, , . 1 w ' _ . j r j v » 

Lü CINDE. 

Ç’eft-à-dire que tes infirmités font des vifions* 
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La Malade. 

Monfieur entend que je n’ai point de ces in- 
firmités capitales. En effet , on ne peut être 
faine & malade. 

i Valere. 

Je n’oferai plus-parler , fi Mademoifelle con- 
tinue d’être mon interprète , , 

La Malade. 

Non , Monfieur , non , je fuis perfuadée que 
vous n’êtes point de ces gens cruels , impitoya- 
bles , qui ne peuvent comprendre qu’on loit 
réellement malade. 

V À' L'BRÉ.'*' . . .. 

Je comprends que vous- êtes réellement à 
plaindre. 

La Malade. 

Que de bonté ! que d’humanité pour un jeune 
homme ! je vous l’avoue , Monfieur , je fuis 
charmée des beaux fentimens .... 

L UC IN D E. 

Qu’entend- je ? c’eft midi qui fonne , & tu 
n’as encore rien pris d’aujourd’hui. 

• ' : ' ■ L A ' M AL A D E. 

•Je ne me fens pas grand befoin; 

,. f LupiN DE, 

"Tiras pFûs de befoin que tu në'penfes ’j te 
voilà toute embrâfée , n’eft-ce pas Lifette ?* 
Lisette. 

•Oui : elle a de l’ardeur dans les yeux. 
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La Malade. 

Ah ! c’eft l’inanition. Quel tort cela me va 
faire ! Excufez , Monfieur , fi je vous quitte : il 
n’y a que la régularité du régime qui me fait fub- 
fifter , & il faut que je prenne certaines chofes à 
certains périodes ; fi vous voulez revenir dans 
une heure .... n’eft-ce pas , ma bonne , il me 
faudra bien une heure pour digérer mon caflë ? 
J’aurai après cela mille chofes à vous com- 
muniquer ; quand je vous aurai conté tous 
mes maux , il me femble que je ferai à moitié 
guérie. 

S C E N E V I. 

LISETTE, VALERE. 
Lisette. 

Q U’eft-ce donc , Monfieur , vous ne dites 
mot? Vous ne fortifiez point la malade 
contre l’inanition ? Vous fouffrez qu’on vous 
l’enleve quand elle commence d’avoir du goût 
pour vous ? Eft-ce là comme vous exécutez le 
projet que nous avons fait avec Angélique ? 
Valere. 

Il efi: vrai que je me fuis engagé à détrompeT 
notre malade de fa fauffe amie, & de fafàufîe 
maladie: mais Lifette, je viens encore de m^p^ 
Tome I. *Z viij 
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percevoir que l’eftime qu’elle a pour moi de- 
vient un peu trop forte. 

Lisette. 

. Hé ! tant mieux , mort de ma vie , tant 
mieux ! vous en ferez plus à portée de lui faire 
ouvrir les yeux. Il n’y a que vous qui puifliez 
vous faire écouter, perfonne n’ofe plus lui par- 
ler que Lucinde ; vous voyez comme elle en 
eft entêtée ; tâchez qu’elle s’entête de vous , 
car chez les femmes , un entêtement ne fe gué- 
rit que par un autre. 

V A L E R E. 

Je ne veux point qu’elle s’entête de moi. 

Lisette. 

Et ce fcrupule vous empêchera de rendre 
fervice à Angélique ! mais elle paroît , vos fcru- 
pules ne tiendront pas contré elle. 


SCENE VII. 

GALERE, ANGELIQUE, 
LISETTE. 

Angélique. 

H E bien , Valere , où en fommes-nous l 
avez-vous vu ma tante ce matin ? 
Valere. 

.Je -ne l’ai que trop vûe. 

- 

L-« 


Angélique. 
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Angélique. 

Comment donc ? 

Val ere. 

Pardonnez , charmante Angélique , fi je cefle 
d’exécuter vos intentions. • La même tendreflfe , 
qui me faifoit agir pour vous auprès de votre 
tante , me fait craindre d’en être trop aimé , & 
je me fuis apperçû .... 

Angélique. 

Ne la voyez plus , Valere , ne la voyes 
plus. 

Lisette. 

Lucinde va triompher. 

A N G EU QUE. 

- D’accord. 

Lisette. 

Vous ferez deshéritée. 

Angélique. 

N’importe. 

Lisette. 

Et plus de mariage pour vous. 

Angélique. 

Ah ! Valere voyez-là donc. 

Valere. 

Mais elle ne confentira jamais à notre ma- 
riage , jû ,fon eftime pour moi fe change en 
amour. 

Angélique. 

Cela eft vrai : ne la voyez pas abfolument. 

Tome I. A a 
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. Lisette. 

Vous me faites rire avec vos allarmes! Quoi 
vous croyez qu’elle puiffe aimer, là... vrai- 
ment aimer ? non , non , je la connoifr mieux 
que vous. Elle n’eft vifionnaire que pour s’être 
toujours trop aimée elle-même , & quand on 
s’eft accoutumé à n’aimer que foi , on devient 
incapable d’aimer les autres. D’ailleurs fon tem- 
pérament eft fi fort affoibli par les remèdes , 
qu’elle ü’eft capable que d’un demi amour. 

ANGELIQUE. 

Ah! Lifette , peut-on aimer Valere à demi. 
Valîbe. 

En parlant ainli , belle Angélique , vous 
flattez ma tendreife ; mais je n’ai point la vani- 
té de me croire aimable : convenons donc que 
votre tante eft d’humeur à fe paffionner aifé- 
ment. 

L i s E T T E. 

Je conviens qu’elle eft 1 vive , & veut ce 
qu’elle veut dans le moment qu’elle lé veut ÿ 
mais elle n’aura jamais de paffion fuivie. Ce ne 
font que des faillies de caprice qui retombent 
toujours dans fa manie principale , & vous ai- 
mant aujourd’hui à la fureur, perfuadez-lui que 
Famour donne la fiévtfe , elle vous troquera de- 
main contre le quinquina. 

Valere. 

Je croirois bien que c’eft là le fond de fon 
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carattere , & je comprends que je puis encore 
faire quelque tentative dans la néceflité où je 
me vois de gagner fa confiance. 

Angélique. 

Voyez-là donc , mais ne vous faites aimer 
qu’autant qu’il faut ; cachez une partie de vo- 
tre mérite , & ne vous lailfez regarder que le 
moins qu’il fera pofiible. 

Lisette. 

En voilà alfez de dit , féparez-vous ; il feroit 
dangereux qu’on vous vît trop enfemble. Son- 
gez toujours au moins , quand vous vous ren- 
contrerez en leur préfcnce , à ne vous point 
trop regarder ; méfiez-vous de vos yeux. 
Angélique. 

Tu vois même que j’affeéle de ft’être jamais 
du fentiment de Valere. 

Lisette. 

Trop de complaifance prouveroit que vous 
êtes amans ; il ne faut pas aufli trop vous con-* 
tredire , on croiroit que vous feriez déjà martés* 
Ça , allez m’attendre^ à votre chambre vous .s 
Et vous , entrez dans le jardin ; je vais voir cé 
qui fe pafle là-dedans, (feule. ) Les pauvres en- 
fans î je ne les fépare qu’à contre-cœur , & je les 
unirois dès demain , s’ils avoient aflfez de biei} 
pourfe marier malgré la tante. ' t \ 
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SCENE VIII. 

LISETTE, LA VALE’E. 

La Vale’e en habit de Courier , pleurant 
& ayant un mouchoir à la main . 

H On , hon. . .. 

- ■ Lisette. 

A qui en veut ce pleureux-ci f 
La Vale’e. 

Réjouiflez-vous , hon , réjouiflez-vous , ré- 
jouiflez-vous. 

Lisette. 

Vous me donnez plutôt envie de pleurer. 
La Vaie’e. . 

Réjouiflez-vous , vous dis-je , riez fautez ÿ 
danfez. Je viens en porte de cent lieues <Pici 
pour vous exciter à la joye. 

.Lisette. 

Pourquoi pleurez-vous donc , Monfleur le 
Courier. 

La Vale’e. 

C’eft que la nouvelle que j’apporte eft une 
nouvelle trifte > & pourtant réjouiflante : elle eft 
trifte pour le défunt que je pleure , & réjouit- 
fante pour certaine coufine qui hérité de cent 
mille écus. 
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Lisette. 

Le vieux coufin eft mort ? Vivat. 

La Vale’e. 

.. C’eft aflfez pleurer dans le fond , car ce n’eflf 
prefque pas une mort que cette mort là; Ôc on 
ne peut pas dire quelle défunt ait perdu la vie , 
car on n’a plus de vie à perdre à quatre-vingt 
quinze ans. 

Lisette. 

Bon! c’étoitun animal qui ne vouloir point 
voir fes héritières , de peur que cela ne le fit 
fouvenir de mourir. Il ne leur a jamais rien 
donné , & fa mort eft le premier bien qu’il leur 
ait fait de fa vie. Hé! dites-moiun peu, étiez- 
vous fon domeftique ? 

La Vale’e. 

Non, j’appartiens à Monfieur le Marquis de 
Fauflinville fon intime ami , l’unique confident 
de fes épargnes , & le dépofitaire de fes dernier 
res paroles. 

Lisette. 

Si vous les fçavez , dites-les moi de grâce. 
J’ai de la vénération moi pour les dernieres pa- 
roles des morts. 

L a V a l e’ e. 

Celles-ci font patétiques , les voici. Je Iaif- 
fè , dit-il , en rouvrant fes yeux morts pour 
voir encore fes contrats , je lailfe cent mille 
^cus en fond de terre. 
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Lisette. 

Les belles dernieres paroles ! eft-ce là tout ? 
La V a l e’ e. 

Je crois qu’oui , mais mon maître fçait le 
détail db tout cela. Il eft venu pleurer avec 
Phéririere , & moi -je voudrois bien rire avec la 
fui vante. 

Ii I s e T T E. 

Votre maître eft donc là-dedans f 
La Vale’e. 

Vraiment oui. On Pa fait parler à une cer- 
taine Lucinde. 

Lisette à part. 

Allons vîte avertir Angélique. Moniteur Je 
vous rejoindrai dans un inftant. 

La Vale’e. 

Je vous attends , car j’ai des affaires im- 
portantes à vous communiquer. ( feul . ) Cet- 
te maifon me paroît d’une archite&ure régu- 
lière ; voyons fi Parchiceéte a bien placé la 
cuifine. 


■ir 
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***+.****,•* * * * * * *-* * * * * *. 
******************** * 

A C T E 1 1- 


SCENE I. 
ANGELIQUE, LISETTE. 
Lisette. 

I L s’appelle le Marquis .... le Marquis de . .; 

de Faufiinville ; il eft là avec Lucinde : je 
n’ai pû m’introduire dans leur conférence ; mais 
Lucinde a beau négocier avec lui , on ne fçau- 
roit vous ôter cinquante mille écus , dont vous 
héritez pour votre moitié. Voilà de quoi termi- 
ner votre mariage avec Valere, & le mien avec 
qui il me plaira , car j’aurai de l’argent. A pro- 
pos , c’eft allez pleurer , Mademoifelle , car la 
Îuccefîion eft grotte : pleurer une mort qui vous 
fera vivre avec votre amant, il faut avoir bien 
dunaturel. 

A NG E L I QiV E. 

Je vais voir ce qui fe patte là-dedans. Ayez 
ibin d’avertir Valere de tout ceci. 

Lisette. .. * 

Oui , oui , mais voiçi le valet Normand j 
je vais le queûionner. 
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SCENE M. 

LISETTE, LA VALE’E, 

B L a Vale’e. 

On jour la chaînante. 

Lisette. 

Bon jour, Monfieur le Courier. 

La Vale’e. 

Pour vous avoir vû tantôt un moment , je me 
fuis fend un defir preffant d’aller boire : l’ardeur 
de vos beaux yeux m’avoit caufé une altération 
prodigieufe. 

Lisette. 

A mon égard , je n’ai point foif en vous 
voyant. 

La Vale’e. 

Treve de galanteries. La réputation d’une 
Lifette mariable a volé jufqu’au pays Normand, 
& je brûle d’impatience de faire mes offres : car 
mon maître & moi fommes venus en porte pour 
contracter plus vite. 

u • -Lisette. 

La déclaration eft brufque : vous propofèz 
un mariage comme une partie de plaifir. 

La Va le’ b. 

Ceci fe doit traiter comme alliance finan? 

ciere,, 
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ciere , une réglé d’arithmetique fuffit pour at 
fortirles cœurs. Mon maître fait de riches pro- 
pofitions à Théritiere^ il a en poche de quoi l'é- 
poufer y papiers fur table , 8c moi je vous lais 
l’amour à l’appui de la fucceflîoiT. Le bon vent 
de cette aubeine m’amene du fond de la Nor- 
mandie pour vous prendre à femme. 

Lisette,. 

Le vent de Normandie eft un vent froid. Je 
ne me marie point de ce vent-là , cherchez 
fortune ailleurs. 

La Vale’^. 

Qu’appeliez - vous chercher fortune ? c’eft 
nous qui venons faire la vôtre. Premièrement 
mon maître eft un homme de qualité qui fçait 
les affaires ; il n’y a que ceux-là qui falfent de 
bonnes maifons, 

Lisette. 

Quoi ! l’on trouve en la feule perfonne de ce 
Seigneur , un Marquis 8c un Praticien ? la bi- 
garure ell nouvelle ! 

La Vale’e. 

• Très-ancienne , Madame , très - ancienne. 
J’ai lû que les Marquis Romains fçavoient plai- 
der & combattre. L’Hiftoire Romaine en fait 
foi ; & l’Hiftoire Normande aü'ure , que Ro- 
bert le Roux étoit brave Soldat , grand Capi- 
taine, & faifoit fes écritures lui-meme ; 8c moi 
qui ne fuis que le Maître clerc de Moniteur le 
. Tome ï. B b 
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Marquis , je plaide de naiflance. Mon pere plai- 
doit , mes enfâns plaideront , & ma mere qui 
n’étoit qu’une femme plaidoitauflî. Je voudrois 
que vous eufliez oui un plaidoïer de ma mere : 
c’étoit les plus belles inveftives ! 

Lisette. 

De grâce , Monfieur le plaideur né , quel- 
les affaires votre Maître a-t-il avec Lucinde ? 
quels vieux parchemins lui montre-t-il là ? 

La Vale’e. 

Je ne fçai : mais il eft porteur & dépofitaire 
d’un teftament , par lequel le coufin défunt don- 
ne tous fes biens à une coufine malade. 

Lisette. 

Un teffament qui donne .... 

La Vale’e. 

Tout à la coufine malade ; & rien à la cou- 
fine qui fe porte bien. 

Lisette. 

Quelle injuftice ! mais je ne puis ajoûter foi à 
cela. Sçachons de lui ce qui en eft. 

La Vale’e. 

Vous êtes bien curieufe , & bien peu tendre 
de me quitter ainfi. ( feul ) Si cette fille-ci m’é- 
poufe , ce fera plus par curiofité que par amour. 

CKj 
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SCENE III. 

LA VALE’E, FAUSSINVILLE. 

r La Vale’e. 

H A voici mon maître. Hé bien , Monfieur 
vous venez d’avoir une ample converfa- 
tion avec Lucinde; vous promet-elle merveilles? 
Faussinville. 

Elle eft fi gracieufe , fi affable , & fi bien di- 
fante , qu’on n’oferoit s’y fier. 

La Vale’e. 

Hé vous a-t-elle donné parole f 
Faussinville. 

Bon , parole ! la parole n’efi que de l’air, on 
ne peut rien fonder là-deflùs. 

La Vale’e. 

Vous fondez fur ce que vous tenez dans vos 
mains. Vous avez eû de la peine à faire écrire 
votre pauvre ami mourant. Ça , Monfieur, afin 
que je puiffe vous féconder dans vos deffeins , 
voyons fi je fuis au fait; car intrigue Normande 
eft une énigme obfcure. Voici ce que j’ai com- 
pris : nous venons ici pour ménager une tante 
& une niece ; cette niece-ci hériteroit naturel- 
lement du défunt ; mais fa tante en hérite parle 
teftament que vous avez manigancé , & donc 

Bbij 
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vous êtes nanti : enfin en le fupprimant , ou le 
produifant , vous faites hériter ou la tante ou la 
nièce. En un mot vous pouvez faire la fortune 
de celle qui voudra bien faire la vôtre. 

F AUSSINVILLE. 

Tu l’as dit. Si la tante refufe de m’époufer , 
je fupprime le teflament qui la fait héritière uni- 
que : elle y perdroit une belle terre. 

La Vale’e. 

Il faut que vous époufiez cette terre-là ; elle 
efl confiderable. 

F AUSSINVILLE. 

Et à ma bienféance. 

La Vale’e. 

Elle vaut douze mille livres de rente. 
Faussinvillb. 

« Ce n’efl pas ce que j’eneflime le plus, 

La Vale’e. 

Elle a de beaux droits Seigneuriaux. 
Faussinville. 

Ce n’efl pas encore cela que j’en aime : ce 
font certaines vieilles prétentions. Avec cer- 
tains vieux titres , je pourrois arrondir cette 
terre-là fur celle de mes voifins ; ces voifins 
font des fots ; je pourrois les dépofi'eder , les 
abîmer , & avec juflice. 

La Vale’e. 

Cela efl beau ! abîmer avec juflice ! & vous 
avez ces titres-là ? 



sans maladie, 

Faussinville. 

C’efl: une recherche curieufe qui m’a coûté 
bien du travail. Mais cette Lucinde me fait at- 
tendre long-tems ; elle m’a dit qu’elle m’alloic 
introduire chez l’héritiere. 

La V a l e’ e. 

Vous êtes donc réfolu d’époufer cette origi- 
nale de tante ? 

Faussinville. 

Il faudra bien. On dit qu’elle a certaine ma- 
rotte de maladie , j’ai moi la marotte de fuc- 
ceflions ; & ma folie me fera paifer par deffusla 
Tienne. 

La V a l e’ e. 

Dans le fond, une époufe malade a fon mé- 
rite ’ y c’eft le trop de fanté qui rend les femmes 
inquiètes , une femme infirme , qui garde la 
chambre , eft plus fidèle qu’une autre. 

F AUSSINVILLE. 

Lucinde vient ; félon la réponfe qu’elle me 
va faire , je prendrai des mefures avec laniece: 
fçache un peu s’il y aura moyen de l’entretenir 
en fecret. Va. 


, t 
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SCENE IV. 

FAUSSINVILLE, LUC IN DE. 

H E bien , Mademoifelle , pourrai-je enfin 
voir votre amie ? 

L u c I N D E. 

J’ai fait mon poflible pour vous ménager u» 
entretien avec elle ; mais il n’y a pas d’apparen- 
ce pour aujourd’hui ; car elle le porte très-mal : 
il lui a pris une fi grande foiblelTe , qu’elle ne 
peut ni remuer , ni parler. 



SCENE V. 


F AUSSINVILLE , LUCINDE; 
LA MALADE. 


La Malade entrant gayement , & dé- 
libérément , FauJJinville recule deux pas , Ù* 
rejle immobile . 


N ’As-tu point revû Valere ? je voulois me 
promener avec lui , je me fens une force 
une fanté , une vivacité .... Qu’eft-ce donc . 
il femble que tu fois fâchée de me voir fi bien 
porter. 
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L U C I N D E. 

Je te l’avoue , l’état où je te vois , me fait 
trembler ; rien n’eftplus dangereux que ces ver- 
ves de fanté furnaturelle. 

La Malade voyant FauJJinville, 

Qui eft cet homme-là , ma bonne ? 

L u c 1 N D E. 

C’eft Monfieur le Marquis de Fauffin ville , 
dont je vous ai parlé. 

Faussinville. 

Vous me voyez , Madame, dans une furprife 
qui m’a rendu immobile. Votre beauté m’éton- 
ne , Madame ; j’avois conçu l’idée d’une per- 
fonne infirme , pâle , maigre : quel coloris iquel 
embonpoint ! 

La Malade. 

La raillerie eft un peu forte , Monfieur ; il ne 
falloir pas venir de fi loin pour m’ofïènfer. 
Faussinville. 

Je m’explique , Madame , je m’explique. J’ai 
été frappé d’un certain brillant , à la vérité , 
mais à travers tous vos charmes , je ne laifife pas 
d’entrevoir un certain fond de maladie , & c’eft 
cela même qui achevé de me charmer. Je ne 
ferois jamais touché moi , d’une femme qui fe 
porteroit bien. J’ai là-deffus un goût fingulier , 
un goût qui paroît dépravé ; c’eft pourtant le 
bon , & je prouverois par bonnes raifons , 

B b iiij 
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qu’une beauté malade eft cent fois plus aimable 
qu’une autre. 

L U C I N D E. 

Cela s’appelle un paradoxe. 

F AUSSINVILLE. 

Je ne dis pas que je fouhaitalfe dans une maî- 
treffe ces maladies aflommantes, néfretique , 
pleuréfie , fièvre continue ; on peut me plaire à 
moins ; mais une migraine douce , infenfible , 
affez d’émotion pour animer le teint, un de ces 
rhumes légers, qui attend rident la voix fans la 

f roffir, qui couvrent un bel œil d’une vapeur 
umide & perlée. Quel cœur de roche pourroit 
tenir là-contre ? 

L u c I N D E. 

Monfieur donneroit prefque envie d’être ma- 
lade. 

Faussinville. 

Je prouverois de plus , que la délicatefle de 
la conflitution fait les vifages mignons , rend 
les organes plus fins , plus délicats , donne le 
bon air même ; car fans contredit une valétu- 
dinaire a la taille plus fine qu’une autre : &l’ef- 
prit , l’efprit ! ne voyons-nous pas que les beaux 
efprits n’ont jamais de fanté. Dans les perfonnes. 
robufles tout eft groffier, les fentimens , les 
manières , les inclinations ; c’eft pourquoi j’ai 
toûjours fouhaité de pouvoir épouler une fem- 
me délicate & maladive. . ■. i-i . ; 


Digitized by Google 



SANS MALADIE. 2^7 
La Malade. 

Vous, vous lafi'eriez de l’entendre gémir. 
Faussînville. 

Non , j’aime les gémifl'emensà la fureur; une 
voix plaintive me porte jufqu’au fond du cœur 
certain mélange de pitié & de tendrefle. Au 
moment que je vous parle , j’en fuis pénétré ; 
mais fufpendons ce plailir-là pour parler d’af- 
faire. 

La Malade. 

D’afFdre , Monfieur ? je ne me mêle point de 
mes affaires. 

F AUSSINVILLE. 

Qui s’en mêlera donc, Madame ? il faut bien 
que vous vous expliquiez fur les proportions 
qu’on vous a faites de ma part , & que je fâche 
quelle eft votre penfée. 

La Malade. 

Ma penfée î vous croyez donc que j’ai la for- 
ce de penfer ? 

Faussînville. 

Je ne dis pas cela ; mais pour prendre un 
parti , vous n’avez béloin que d’une Ample ré- 
flexion. 

La Malade. 

Les refléxions donnent la migraine. Mais , 
Monfieur , voilà une amie qui réfléchira , qui 
penfera, qui parlera d’aflàire pour moi; vous pou- 
vez terminer avec elle , je vous taille enfemble. 
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SCENE VI. 

F AUSSIN VILLE, LUC INDE, 

F AÜSSINVILLE. 

m \/’ Otre amie n’a pas l’efprit décifif. 

L U C I N D E. 

Vous voyez que j’avois raifon de différer vo- 
ire entrevue ; je voulois avoir le tems de la 
difpofer en votre faveur. 

Faussinvil le . 

Il fuffit que vous le foyez. 

Lu C I N DE. 

Je fuis toute dévouée à vous. Je ne compli- 
mente point , je parle vrai , exactement vrai ; 
j’ai fouhaité d’abord d’unir votre mérite à celui 
de mon amie. 

Faussinville, 

Vous avez bien de la bonté. Cette bonté 
yient apparemment de ce que je puis vous être 
Utile ; n’importe , c’eft toûjours bonté.* 

Luc I N DE. 

Je ne vois jamais que l’utilité d’autrui ; je 
fçai que vous êtes un parti pour mon amie ; fur 
ma parole efperez tout. 

F AU SSINVILtE. 

Sur votre parole j’efpere , mais je crains auflS#' 
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L UC I ND E. 

Vous ne devez pas douter un infant . . . 

Faussinville. 

Je doute fans cefle moi , c’ell mon naturel. 

L U C I N D E. 

Je vous le dis Amplement, uniment , c’ell un 
mariage conclu , fiez-vous à moi. 

F AÜSSINVItLE. 

Je m’y fie de relie , mais je prendrai mes 
mefures. Souvenez vous que je fuis nanti: je 
ne me delîaifis jamais , & c’ell prudence. 

L U C I N D E. 

Mon cher Monfieur, je ménagerai la choie 
en trois ou quatre jours. 

Faussinville. 

Trois ou quatre jours ? je reviendrai demain. 

L U C I N D E. 

Que vous êtes défiant ! 

Faussinville. 

Il vaut mieux qdfe ce foit dès aujourd’hui. 

L U CI N DI. 

Donnez-moi vingt-quatre heures au moins. 
Faussinville. 

Deux ou trois fuffifent. Je vous en prie f 
dans une heure vous me rendrez réponfe. 

L u C i N D E. 

Je vais en parler à l’infant même : compter 
(ur mes foins. 
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F AUSSINVILLE ( feul ) 

Voici une rufée , qui eft aufli habile que môi J 
il ne faut pas fe fier à fa négociation. 

S C E N E VIL 

FAUSSINVILLE , LA VALE’E. 
La Vale’e. 

J ’Ai exécuté vos ordres , Monfieur , & pour 
ménager un entretien fecret avec Angéli- 
que , j’ai courtoifé , flatté , normanifé JaLilette, 
Mais c’eft une fille incorruptible. 

Faüssinville. 

Tu es un fot : te faut-il plus d’un entrevûe 
pour mettre une fervante dans tes intérêts ? 
La Vale’e. 

Je n’ai rien épargné pour la réduire ; mais 
elle ne veut point fe contenter de belles pro- 
mefles , & nous n’avons apporté que cela du 
pays. 

Faüssinville. 

La Valée î 

La V a l e’ e. 

Monfieur. 

Faüssinville. 

Je crains fort que toutes mes tentatives ne 
foient inutiles du côté delà tante. Nous avons 
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affaire à une folle , & à unç fille d’efprit .... 

La V a l e 1 e. 

J’entends ; & on ne fçauroit faire fond fur 
nous. 

F AUSSINVILLE. 

Je fais réflexion d’ailleurs fur l’état cruel où 
doit être la pauvre niece déshéritée ; cela me 
touche , il me vient un mouvement de compaf- 
fion. 

La V a l e’ e. 

De compaflion ! Pair de Paris vous auroit-il 
déjà attendri l’a me ? 

F AUSSINVILLE. 

En déchirant le teflament, la fucceiTion tom- 
beroit naturellement fur la niece , je veux lui 
faire ce bien , & je vais le lui offrir généreufe- 
ment. 

La V a l e’ e. 

Votre générofité me feroit trembler fi nous 
n’étions pas Normands ; mais nous nous fauve- 
rons par le feux-fuyant. 

Faussinvil le. 

Je puis faire fa fortune , je la ferai, 

La V a l e’ e. 

Et le faux-fuyant? >r 

F AUSSINVI LLE. ■ ; 

N’eft-ce pas là Angélique ? 

La V a l e’ e. 

Oui Monfieur, . _.r 


Digitized by Google 





502 LA MALADE 
Faus s inville. 

Je vais lui propofer fon bonheur. 

La V a l e 1 e tandisque fon Maître va 
au devant d? Angélique. 

Je l’attends au faux-fuyant ; il va lui propo- 
fer quelqu’avantage pour elle , qui fera lucratif 
pour nous .... Il veut en tirer beaucoup , car 
il la carefle exceffivement. 


SCENE VIII. 

FAUSSINVILLE , ANGELIQUE , 
LA VALE’E. 

Faussinville. 

M Ademoifelle , comme les momens font 
précieux , j’abrege toutes les galanteries 
que meriteroit une perfonne comme vous , & 
je yous offre de vous relever de Pinjuftice que 
feu votre coufin vous a faite. 

ANGELIQUE. 

J’accepterai le fecours que vous m’offrez ; 
pourvu qu’il ne porte aucun préjudice à ma 
tante. 

Faussinville. 

Je veux vous mettre en état de lui faire la 
loi. 
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Angélique. 

Non , Monsieur, non. 

Faussinville. 

Premièrement je vous fais écheoir la terre à 
vous feule. 

ANGELIQUE. 

Ce n’eft point là mon intention. 

F AUSsINVlLLE. 

Et d'autres biens encore qu’elle polfede mal- 
à-propos. 

Angélique. 

Non , vous dis-je , je ne veux point 

Faussinville. 

Il faut vouloir tout ou rien , je ne fais point 
les chofes à demi. 

An G ELI QUE. 

Mais pourvu que je fois contente .... 

Faussinville. 

Il faut que je le fois auffi. Nous le ferons 
tous deux , Mademoifelle , c’eft une affeire fai- 
te , il ne s’agit plqs que de la forme. 

La Vale’b à part. 

Ha ! le faux-fuyant fera dans la forme. 

Faussinville. 

•- Pour me mettre en état d’agir pour vous , 
il fera nécelfaire que vous me ligniez ...» , 

L A Vale’e. 

Une procuration? 
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F AUSSINVILLE. 
Cela ne fuflîroit pas. 

La Valé’e. 
Une ceflîon ? 

F A U S S I N V I L L E. 


Quelque chofe de plus fort. Il faut que j’aye 
un intérêt perfonnel, une aélion. 

Angélique. 

Je n’entends point les affaires, Monfieur 
mais fi vous voulez que nous confultions un 
Avocat .... 


F A U S S I N V I L L E. 

Non, charmante perfonne , non, vous pou- 
vez fans Avocat me donner un intérêt perfon- 
nel pour entrer en caufe j en un mot vous pou- 
vez nfépoufèr. 

Angélique. 

Que dites-vous ? 

La Vale’e. 

Pour donner un intérêt perfonnel .... 

Angélique, 

Vous époufer? 

La V a l e’ e. 

Pour entrer en caufe. 

Faüssinville. 

t Vous hefitez , Mademoifelle.: quoi ! lorfque 
Je vousoflre de vous donner par contrat de ma- 
riage vos biens , ceux de votre tante, les miens , 
mon crédit, ma perfonne & unMarquifat. . . .' 

La 


Digitized by Google 





SANS MALADIE. 30 / 

La Vale’e. 

Nous vous.ferons Dame de vingt Paroifies ; ' 
vous aurez fiefs à foifon , haute , bafle & moyen- 
ne juftice , redevances , mouvances , quints & 
requints , chapons , foys & hommages ; un 
Seigneur enfin jeune & bienfait , avec qui vous 
ferez Marquife que rien n’y manquera. 
Faussinville. 

Je n’exige point de vous une réponfe préci- 
pitée ; je vous donne vingr-quatre heures pour 
vous déterminer. Faites bien réflexion que j’ai 
entre les mains un teftament qui vous déshé- 
rité .... 


La Vale’e. 

Il faut anéantir ce maudit papier-là ; met- 
tons-y le feu avec le flambeau de l’hymen. 

Faussinville. 

Je préfume que c’eft votre pudeur qui balan- 
ce , & non pas votre raifon. Je vous promets 
d’être muet jufqu’à demain. 

Adieu charmante héritière. 

Angélique. 

Quel homme ! quelles propofitions ! quelle 
horreur ! 


\ 1 -r-.\ 




Tome I. 


Ce 



r 


306 LA MALADE 

w * * 1 * ■■ ' ■ 1 1 ■ 

SCENE IX. 
ANGELIQUE , LISETTE, VALERE. 
Valeke. 

O Ue m’apprends-tu , Lifette , Angélique 
déshéritée ! quelle défolationî 
Angélique. 

Ah Valere ! ce malheur m’ôte tout moyen 
d’être à vous. 

Valere. 

Non , Angélique , non , nous n’en ferons 
pas moins unis. 

Lisette. 

Votre union dépend plus que jamais du ca- 
price de votre tante ; & votre tante . ... . 
Angélique. 

Je n’ai plus aucune reffource. 

Valere. 

Ah î fi vous m’aimez , vous partagerez avec 
çioi tout ce que je poffede au monde. 

Lise t t e. 

Ce tout là efl peu de chofe. Elle n’a plus rien; 
& peu avec rien font un établiflcment fort trifle. 

Valere. 

J’ai peu de bien , mais enfin quand on s’ai- 
me.... 
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Lisette. 

J’ai vu des ménagés où l’argent tient lieu d’a- 
mour ; mais je n’en vois point où l’amour tienne 
lieu d’argent. 

* Angélique. 

Nous ne pouvons plus être l’un à l’autre , il 
n’y faut plus penfer. 

V A L E R E. 

Il faut donc mourir. 

Lisette. 

Cela vaudroit bien un mariage indigent ; 
oui •, mais avant que de mourir , travaillons à 
négocier un accommodement : ne paroiffez 
point là vous , car la fincerité n’eft pas propre 
pour les négociations. Vous Monfieur , pour 
vous inftruire à fond des chofes , faites l’office 
d’ami de la famille,, & tâchez de tirer quelque 
éclairciflement du Marquis , le voilà dans le 
jardin , abordez-le , faites-le parler , moi je fe- 
rai parler Lucinde. 

ANGELIQUE. 

Adieu , Valere. 

V il£BE. 

Il faut efpérer , voyons ce que ce Marquis 
me dira. 



Ccij 
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ACTE III- 

SCENE -I. . : 

VALERE, FAUSSINVILLE. 

V A L E R E. 

D E grâce, Monfieur, arrêtez un moment, 
& parlez-moi jurte : vous ne vous prome- 
nez qu’en fuyant , & ne repondez que par équi- 
voques. Faites-vous la violence de prononcer 
un oui , ou un non. Encore un coup , dites- 
moi fi vous voulez faciliter un accommodement 
entre la tante & la niece ? car enfin un honnê- 
te homme doit fe faire un plaifir d’empêcher un 
procès. 

Faussinville. 

Empêcher un procès ! moi ! je ne veux point 
empêcher le cours de la Juftice. i • *. 

Valere. « • - -il 

Vous confondez deux chofes très-oppofées ; 
la juftice n’a en vue que la paix & l’union ; le 
procès au contraire eft la fource des inimitiez , 
& de la haine. 
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Faussinville. 

Pourquoi hair ceux qui nous plaident , ne 
peut-on pas plaider à l’amiable ? 

V A L E R E. 

Fort bien : s’égorger à l’amiable ! Mais nous 
voilà encore dans les railonnemens vagues : ré- 
pondez-moi jufte ; vous avez entre vos mains 
la clef de ces afïàires-ci , refuferiez-vous de don- 
ner les lumières & leséclairciflemens ? . 
Faussinville. 

Mes lumières , dites- vous ! donner mes con- 
noiflances , mes confeils , mes avis , donne- 
t-on ainfi fon bien ? 

V A L E RE. 

Je vous entends , vous prétendez que celle 
des deux héritières , qui vous craindra 15 plus , 
vous époufera ; ce feroit une unimi bien tendre 1 
mais venons au fait , avez-vous quelque droit ? 
Faussinville. 

Mais vraiment j’ai le droit de fupprimer , ou 
de produire le tefîament que j’ai en poche ; de 
donner gain de caufe à celle qui me plaira. 

V a l e k e. 

Un homme d’honneur n’a point droit de faire 
perdre celle qui a raifon. 

Faussinville. , 

Qu’appeliez-vous avoir raifon ? Eft-ce qu’en 
procedures on fçait qui a tort ou raifon ? le pis 
qui peut arriver , c’eft de perdre. 
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Valere. 

Le pis qui peut arriver , c’eft de gagner in- 
juftement. 

Faussinville. 

Il eft très-jufte de pouvoir gagner les mau- 
vaifes caufes,puifqu’on peut perdre les bonnes; 
incertitude par tout , mon cher Monfieur : par 
exemple , que fçai-je, fi la terre de mon voifin 
n’eft point à moi ?il y a peut-être dans ces titres 
des nullités qui ne fe découvrent qu’en difpu- 
tant le terrain. 

Valere. 

C’eft donc pour difputer le terrain à ces hé- 
ritieres-ci , que vous vouiez embrouiller leur 
fuccefiion ? 

• Faussinville. 

Qui vous &t qu’on embrouille ? on n’emr 
brouille poinn au contraire chacun met fa eau- 
fe dans le plus beau jour qu’il peut ; c’efi une 
fcience , un art juridique. Je blâme la fuperche- 
rie , faux témoignages , exploits (buffles , tout 
cela ne vaut rien , je me retranche dans la pro- 
cedure loyale , je cherche la juftice dans les for- 
malités juaicieufemenc établies par le formulai- 
re , la coutume, le Praticien François. Voua 
êtes trop équitable pour blâmer ces fources d’é- 
quité. 

V A L B RB. 

J e ne blâme que les malhonnêtes gens , qui 


Digitized by Google 



SANS MALADIE. 511 

s’en fervent pour s’approprier impunément le 
bien d’autrui. Ecoutez , Monfieur , je vous en 
avertis ,. fi ceci tourne mal vous aurez affaire à 
moi. 

Faussinville. 

Volontiers , Monfieur , très-volontiers. 

V A LE RE. 

Vous m’entendez, je croi ? 

Faussinville. 

Je me le tiens pour dit , & avant qu’il foie 
peu j vous connoîtrez quel homme je fuis. 

V A L E R E. 

Soyez homme droit, ou je ne vous réponds 
pas de ma patience. 

F AUSS INVILLE. 

Monfieur , Monfieur , je fuis plus impatient 
que vous , & dès aujourd’hui 

Valere. 

Dès aujourd’hui ? 

Fàussinnille. 

Dès aujourd’hui je mets Procureur de- 
main je vous fais aflîgner. 

Valere. 

Je ne donne point d’afiignatîon moi, mais 
on fe rencontre. 

F AUSSINVILLE. 

Adieu , Monfieur, adieu , nous plaiderons 
comme beaux diables , & n’en ferons pas moins 
bons amis * cela n’empêchera pas que vous ne 
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me donniez à dîner , quand il vous plaira. 



SCENE IL 

VALERE , LUCINDE , 

Lisette; 


Lucinde -voyant Valere r? avance point , Lifette 
fait figne à Valere que Lucinde la fuit , & 
il n^apperf oit point ces ftgnes , tant ilejî tranfi 
porté. 

Valere. 

L ’Indigne Marquis que vçilà ! &_ le fort 
d’Angelique efl entre les mains d’un tel 
fcélerat ? jufte Ciel ! ah ! Lifette ! 

Lisette bas. 

Lucinde écoute! 

* 

Valere. 

Je fuis outré d’indignation contre le plus 
grand maraut .. . 

Lisette bas. 

Hem. 

Valere. 

Juge quelle peut être ma fituation. Je vois 
ce que j’aime dépendre entièrement dW. . . . 

Lisette. 
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Lisette. 

Doucement , Monfieur , doucement , vous 
prenez trop à cœur les intérêts de notre mala- 
de. Quels tranfports pour une fucceffion ! ça , 
Monfieur , je viens vous prier de remettre vo- 
tre vifite à demain. 

V A L E R E. 

Elle m’avoit pourtant dit dej-evenir dans une 
heure. 

Lisette. 

Elle avoit oublié que c’eft aujourd’hui fon 
jour de migraine ; voulez-vous la déranger ? 

V A L E R E. 

Non vraiment. 

L I S E T T E. 

A demain donc , Monfieur , à demain. 

V A L E RE. 

Je me retire. 

Lisette bas . 

Ne vous éloignez pas. 


. ^ j S CENE III. 

LISETTE, LUCINDE. 
Lisette. 

M AI pefte , comme nos jeunes Officiers 
prennent feu pour les grolfes héritières. 
Tome I, D d 
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L u c 1 n d e. 

Il me paroît plus paffionné qu’hier. 

Lisette. 

C’eft qu’il eft venu cent mille écus. 

Luc INDE. 

Il pouffe des foupirs. 

Lisette. 

Il foupire à proportion de la Comme. 

L u c 1 N d e. • 

Comme il joue ce rôle-là > LUfetce. 
Lisette. 

Ils font aéteurs , ces amans de Cour. 

Luc 1 ND E. 

Hom , que je hais les fourbes ! 

Lisette. 

Je ne les hais pas tous moi , car j’ai de l’a- 
mour propre. Ça nous voilà débarraffez de no- 
tre importun ; vous avez aflàire en ville , m’a- 
vez-vous dit, vous pouvez fortir en fûreté. 

L u c 1 N D E. 

Je ne puis confier mon deffein à perfonne , il 
faut que j’aille moi-même ; il me fâche pour- 
tant d’être obligé de la quitter. 

Lisette. 

V ous l’avez mife en état de ne penlèr qu’à 
elle , votre manœuvre vient de l’aflbiblir juf- 
qu’à extinélion de chaleur naturelle ; vos paro- 
les lui ont fait comme une faignée. 
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L U C I N D E. 

Je commence à croire que la maladie l’em-j 
portera fur l’amour. 

Lisette. 

Bon ! Ton amour n’eft qu’une bluette , qui 
difparoît , quand elle envifage la confervation 
de fa chere perfonne. Le premier plaifir , c’eft 
celui de conferverfa vie. Mais dites-moiun peu 
le deflein qui vous fait fortir ? Je m’en doute 
bien : vous allez profiter de la foibleflfe de la 
Malade ; elle n’a pas la force d’hériter , vous 
voulez hériter pour elle ? 

L U C I N D E. 

Je croi qu’elle s’eft endormie , car elle ne me 
rappelle point : je te laifle pour la garder à vue, 

Lisette. 

Faites-moi donc la confidence entière. 

L u c 1 N D E. 

Je t’expliquerai tout , fuffitque je fais ta for- 
tune. 

Lisette. 

Mais encore que faites-vous pour la vôtre ? 

L u c 1 N D E. 

Rien que d’avantageux pour mon amie , je 
me fervirai du foin de fes affaires. 

Lisette. 

Quelle bonté! 

L U c I N D E. 

Je prends fur moi un Procès qui la menace. 

D d ij 
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Lisette. 

• C’eft dans l’occafion qu’on connoît les vrais 
amis. 

L U C I N D E. 

Enfin j’empêcherai qu’on ne la pille. 

Lisette. 

Quand elle vous aura tout donné , elle fera 
à couvert du pillage. 

Lu CI N DE. 

Prends garde à tout , je reviendrai dans une 
heure. 

Lisette. 

Allez vîte faire mettre fa bonne volonté fur 
un parchemin bien fort , afin que la pofterité 
fçache que c’eft une belle choie que l’amitié. 
(feule ) Je ne puis en douter , la donation eft 
prête à éclore ; elle va chez le Notaire , allons 
avertir nos amans. 


SCENE IV. 

* 

LISETTE , VALERE , ANGELIQUE. 

. Ll SETTE. 

V Ous venez tout à propos. 

V A L E K E. 

Nous avons vû forcir Lucinde. 
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Angeli que. 

C’eft ce qui nous a déterminés à venir trou- 
ver ma tante ; pendant qu’elle eft feule nous al- 
lons lui propofer un accommodement. 

V AL E R E. 

Oui , Lifette , & cet accommodement entre 
les deux héritières rendroit inutiles tous les pror 
jets de ce maraut de Fauflinville. 

Lisette. 

• Je fuis de votre avis ; mais il faut aller au 
plus prelfé. 

V A L E R E. 

Qu’y a-t-il de nouveau ? 

L I S E T TE. 

Lucinde n’eft fortie que pour la donation, 
Angélique. 

Tu me l’as bien dit tantôt. 

V A L E R E. 

Quoi ! les chofes en font déjà là ? 
Lisette. 

Afin qu’elles n’aillent pas plus loin , allez 
vîte vous emparer de la Malade , & ne la quit- 
tez plus que vous ne l’ayez mife àlaraifon. 

V A LE R E. 

Dis-mo] en quelle fituation d’elprit eft-elle 
à mon égard ! 

Lisette. 

Hé mais , elle vouloit être affez vigoureule 
pour faire une promenade avec vous , mais Lu- 

D diij 
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cinde vient de mettrefon imagination à l’ago- 
nie. Elle a envelopé une pincée de poivre blanc 
dans une cerife confite , & lui a fait avaler le 
brûlot. Notre vifionnaire a fenti une chaleur 
qu’elle a prife pour une inflammation de poitri- 
ne , on l’a menacée de la fièvre , la peur lui a 
donné le friflon , elle s’efl emmitouflée dans 
fon maillot d’hermine , & s’eft retranchée là 
contre les vents coulis ; mais l’amour eft plus 
fubtil que les vents coulis , elle a foupiré à vo- 
tre intention. 

ANGELIQUE. 

Ah Valere ! 

Lisette. 

Allez-vous promener vous , avec votre ja-; 
loufle. 

Valere. 

Mais Lifette ? * . 

Lisette. 

Et vous allez vite , allez vous faire aimer ; 
vous ne parlez point , & vous ne voulez pas 
le faire partir ? 

Angélique. 

Mais fi elle lui parle d’amour ? 

Lisette. • 

Qu’il lui parle de fes maux. Elle prendra le 
change, & vous contera à coup fur le roman de 
fa maladie. Elle prendra plus de plaifir à vous 
. parler de fa maladie , que de fon amour.- 




Digitized by Google 



SANS MALADIE. 319 


SCENE V. 

VALERE , ANGELIQUE, LA 
MALADE , LISETTE. 

La Malade. 

A H Valere , il faut que je vous fafTe rire 
d’un tour plaifant que j’ai joué à Lucinde. 
Elle a voulu me faire accroire que j’étois très- 
malade , & je l’étois effectivement , car j’ai 
fenti là un brafier ; mais enfin elle me faifoit en- 
core plus malade que je n’étois , pour m’era- 

Î )êcher de recevoir votre vifite. J’ai connu ce- 
a ; car je fuis pénétrante. J’ai feint un abbate- 
ment & un affoupiffement très-profond , afin 
qu’elle me laiffât feule : parce que j’ai à vous par- 
ler en particulier .... Ah , ah ! vous êtes là , 
ma nièce ? 

Angélique. 

J’arrivois. 

La Malade. 

% N’étiez-vous point feule avec Moniteur ? 
Angélique. 

Non vraiment, Lifette étoit préfente. 

La Malade. 

- Il me femble que vous rougiffez ! • 

D d iiij 
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Lisette. 

C’eft de colere contre ce Fauffinville , dont 
nous parlions.. 

La Malade. 

Ma niece , j’ai bien peur .... ; 

Angélique. 

De quoi donc , ma tante ? 

La Malade. 

J’ai peur , Monfieur , qu’elle ne vous dife du 
mal de mon amie , elle en dira bientôt de vous 
aufli elle.hait tous ceux que j’aime. 

V A L E R E. 

Elle a trop de vertu pour hair perfonne. 

La Malade. 

Elle vous hait , Monfieur j je jurerôis qu’elle 
vous hait : elle me hait bien , moi , qui fuis fa 
tante. 

V A L E R E. 

On vous le perfuade , Madame , mais pour 
peu que vous faffiez d’attention fur fon proce-; 

dé..:. 

La Malade. 

Non , non 3 c’eft un mauvais cœur , elle a 
une dureté pour moi. Elle veut fans celle me 
perfuader que je fuis forte & robufte , afin que 
je ne me ménage point , que je meure , &. qu’el- 
le hérite de moi. 

Angélique. 

Eft»ce ma tante qui parle ainfi ? non , Mon-, 
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(leur , non , ce font là les difcours de Lucinde. 
La Malade. 

Ce n’eft point Lucinde ; mais n’a-t-elle pas 
raifon ? qui dit héritière , dit ennemie mortelle. 

V A L E RE. 

En vérité , ^ Madame , je ne puis plus me 
taire , je vois dans votre faufle amie une. mali- 
gnité , une noirceur d’ame .... 

_ La Malade. 

Ne parlez point de fon ame , c’eft ce quelle 
a de plus beau ; fi vous fçaviez comme elle 
m’aime. ‘ 

V A L E R E. 

Mais fi je vous prouve qu’elle ne vous aime 
que par intérêt ? car enfin vous m’avez promis 
d’examiner fa conduite fans prévention. 
LaMalade. 

J’en conviens , & pour vous contenter , j’ai 
même réfolu de la mettre à certaines épreu- 
ves .... mais lailfons cela pour le préfent, j’ai 
à vous parler d’autre t chofe. 

V A L ERE. 

Volontiers , mais avant cela j’ai une grâce à 
vous demander. 

La Malade. 

Hé quoi , Monfieur ? 

V a l e R E. 

C’eft de vouloir bien écouter des propofi- 
tions d’accommodement que votre niece vient 
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vous faire, & de vous réunir avec elle, pour 
rendre inutiles les projets que ce Normand a 
fondés fur votre diverfion. J’ai compris qu’il 
voudroit bian fe joindre à -Tune de vous pour 
plaider l’autre , c’eft ce que je veux empêcher 
en vous accommodant. Je croi que vous avez 
quelque confiance en moi. 

La Malade. 

En pourriez-vous douter ? 

V AL E R E. 

Je veux être médiateur entre vous Sc votre 
nièce. 

Angélique. 

Monfieur eft de vos amis , je veux bien qu’il 
(oie mon Juge. 

V A L E R E. 

/ Me refuferez-vous cette marque d’amitié ? 

La Malade. 

Pourrois-je vous refufer quelque chofe ? 

V A L E R E. 

Ça voyons donc de quoi il s’agit. 

La Malade. 

Remettons la chofe à tantôt , car j’ai à vous 
entretenir de chofes plus importantes. 

V A L E R E. 

Rien n’elt plus important pour vous qu’un 
accommodement. 

La Malade. 

A tantôt, vous dis-je j ce que j’ai en tête 
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eft plus preflfé , car cela me tient là d’une for- 

CC • • • • j * 

V A L E R E. 

Mais , Madame , CQnfiderez .... 

La Malade. 

Confiderez que vous me caufez des impa- 
tiences. 

V a L e R E. 

Nous aurons bientôt terminé. 

La Malade. 

L’impatience m’étouffe , me defféche. 

V A L E R E. 

Madame .... 

La Malade. 

• Retirez-vous - , ma nièce , c’eft vous qui êtes 
caufe queMonfieur ne m’écoute pas ; fi vous ne 
me laiflfez , point d’accommodement. Qu’on 
nous donne deux fiéges. 

( Lifette fait apporter deux fiéges. ) 

s'c E N E VI. 

LA MALADE, VALERE, LISETTE. 

V a L E R E à part. 

E LIe me va parler de fon amour , comment 
détourner cette converfation-là ? 

La Malade. 

Monfieur , je n’ai pu encore vous entretenir 
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en particulier , car mon amie ne m’abandonne 
point. Elle efl un peu jaloufe, elle craint que je 
ne vous aime plus qu’elle : croyez-vous qu’elle 
ait raifon ? 

Valere. 

Je fuis ravi qu’elle foit abfente , nous nous 
entretiendrons plus librement fur votre mala- 
die ; j’ai une impatience extrême d’en appren- 
dre les particularités. , 

La Malade. 

Que vous êtes bon , Monfieur , que vous 
êtes bon ! Valere. 

Expliquez-moi donc à loiilr en quoi confifle 
votre mal. 

La Malade. 

Mon mal confifle en toutes fortesde maux, 
à le bien prendre, car je ne puis dire que je ne 
fouffre point; premièrement je fuis toujours dé- 
goûtée , & avec. cela je mange , je mange , je 
mange , & fi , je ne mange quafi de rien , car le 
plus fouvent je ne fçai ce que je mange. 

Lisette. 

C’efl ce qne les Médecins appellent intem- 
périe ; moi j’appelle cela intempérance. 

La Malade. 

Tu m’as in errompue .... où enétois-je? 

Lisette. 

Vous mangez , mangez , mangez , & après 
lç manger c’dt le dormir. 
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La Malade. 

Oh ! le dormir, c’eft^e que je n’ai jamais 
connu, je ne dors que par infomnie , à force 
de n’avoir point dormi. On croiroit quelque 
fois que je m’endors après le dîner; mais ce n’eft 
pas un fommeil , que ce fommeil-là , car je 
m’endors comme fi je m’évanouitfois. J’admire 
votre attention , Monfieur , je voudrois bien 
fçavoir fi cette compaflion vous eft naturelle , 
ou fi c’eft que vous ayez pitié de moi. . . . 

V A L e R E. 

Ne perdons pas le fil de votre maladie : vous 
vous endormez , dites-vous , comme fi vous 
vous vousévanouiflîez. Etfentez-vous quelque 
douleur ? 

La Malade. 

Oh tant Monfieur , tant , tant ! mais ce 
qui me fait le plus fouflrir , c’eft ce qui ne fe 
comprend point ; car le plus fouvent toutes les 
douleurs ceffent , & fi c’eft encore pis. Je ne 
fens point de mal pour ainfi dire , & fi , je fuis 
comme une troublée. Vous comprenez bien? 

V A L E R E. 

Oui da , oui. 

La Malade. 

Pour vous rendre cela plus fenfible , imagi- 
nez-vous que c’eft comme fi tout d’un coup..;, 
je ne fçai fi je m’explique . , . un gonflement, une 
touffeur. > 
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V A L E RE. 

Une vapeur ? * 

La Malade. 

Fi , Monfieur , c’eft mon averfion que des 
femmes à vapeurs ; à mon égard , c’eft une e£ 
pece de frémiffement . . . d’horreur .... là ... • 
des anéantiflemens .... 

V A L E R E.. 

Des foibleffes. 

La Malade. 

Non , non , vous n’y êtes pas. Il y a bien de 
la foiblefle , fi vous voulez , mais il y a aufll de 
la force : ce font des alternatives , mon poux 
va , va , va ... . puis il s’arrête ; je m’appefantis , 
& je m’évapore tout d’un coup ; je m’éteins , 
& petit-à-petit je me rallume ; je fens des gla- 
çons qui defcendent , & un feu qui monte , 
monte , monte : vous voyez bien que tout cela 
eft réel. 

V a L e R E. 

Je comprends que rien n’eft pareil à la déli- 
catelfe de votre tempérament. 

La Malade. 

Oh ! de rempéremment , je n’en ai point ; 
mais Lucinde m’en fait un par artifice ; & je ne 
tne foutiens que par un petit fachet cordial , 
qu’elle m’a mis à l’endroit du cœur. 

V A L E R E. 

Quelle momerie ! ce remede - là eft aufti 
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faux que le Médecin qui vous le donne. 

La Malade. 

L’effet de mon cordial eft vifible. J’ai voulu 
quelquefois ôter le fachet pour un moment , à 
mefure que je l’éloigne , je fens que mon cœur 
s’en va. 

Lisette. 

Votre cœur devroit être déjà bien loin , car 
vous oubliâtes hier le cordial fur votre toilette. 

La Mala d e en tâtant. 

Je n’ai pas mon cordial ! ah je n’en puis plus ! 

V A L E R E. 

Vous voyez que l’imagination feule . . . 

La Malade. 

Je me fens bien , Monfieur , je m’évanouis^ 
mon lit , mon lit , je m’évanouis , les jambes 
me manquent , les jambes me manquent. 

Lisette. 

Allez vîte interrompre fon é van ouille ment,' 
fervez-lui de cordial , & tâchons de mettre i 
profit l’abfence de Lucinde. 
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ACTE IV. 

SCENE I. 

LUCINDE , LA VALE’E. 


LüCINDB en rentrant court à la chambre 
de la malade . 

V Oyons au plus vîte fi mon abfence n’aura 
rien gâté. 

La Vale’e venant après Lucinde . 

Quelle tromperie ! quelle trahifon ! cette Lu- 
cinde eft une grande fcelerate î ... ah vous voi- 
là ! je nefçai fi vous m’avez entendu ; mais dans 
la colere où je fuis , je recommencerai , fi vous 
youlez. 

Lucinde. 

Que veut dire cet inlblent l 
La Vale’e. 

Tromper Monfieur le Marquis de Fauflin- 
, ville qui eft la {implicite même , qui fe fie à vous 
avec une cordialité , une ingénuité! . . . 

Lucinde 


/ 
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L u c 1 N d e fièrement. 

Que voulez-vous dire, mon ami ? 

La V a l e’e. 

Voici le fait : En buvant avec un maître 
Clerc de mon pays ( entre nous autres Nor- 
mands , nous nous confions nos fecrets , & 
ceux d’autrui même , ) il m’a montré certain 
projet de donation. Ciel ! me fuis-je écrié , 
pendant qu’on nous promet !.... Quoi mon 
pays , m’a-t-il dit , cette Lucinde vous promet^ 
oui vraiment, mon pays. Elle vous trompera, 
mon pays ;mais fa parole, mon pays ? elle eft. 
de notre pays , mon pays. 

Lucinde. 

Votre pays eft un fripon. 

La V a l e’ e. 

Ce n’eft pas tout encore. Il m’a découvert 
certaines manigances .... 

Lucinde. 

Expliquez-vous ? 

La Vale’e. 

Ce n’eft rien : ce font de petites finefTes in- 
nocentes dont vous vous fervez pour tirer de 
l’argent de votre amie , fans qu’elle en ait la 
tête rompue ; avec certaines fignatures .... 
Vous avez reçu pour vous ce que vous deviez 
recevoir pour elle. Or moi , qui fuis connoif- 
feur en écriture , j’ai vérifié que ces fignatures 
de votre main ne font pas tout-à-fait faulfes , fi 
Tome I. E e 
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vous voulez , pas auffi tout-à-fait vrayes , ce 
font des fignatures vrai-femblables. 

L u c I N D e à part. 

Je fuis perdue ! ( en le careffant. ) Ecoutez , 
Monfieur , mon cher Monfieur. 

La V a l e’ e mettant fon chapeau , & 
prenant un air familier. 

Hé bien , ma chere Damoifelle f 
L u c I N D E. 

A l’égard de ces fignatures , vous vous êtes 
trompé ; mais la donation eft un fecret qui m’eft 
. ‘important. Je fuis bienheureufe que mon fecret 
foit tombé entre les mains d’un honnête garçon 
comme vous , d’un bon enfant. 

La V a l e’ e. 

Je fuis bon , moi ; mais mon maître ne vaut 
rien fâché , du moins. 

L u c I N D E. 

Il entendra aufli raifon. 

La V a l e’e. 

Non , vous dis-je , non. Il eft dans une fu- 
reur , dans une rage .... il va venir céans crier , 
tempêter , fe venger. Je l’apperçois , il ful- 
mine , il jette feu & flamme. 
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SCENE IL 

LUCINDE , FAUSSINVILLE, 
LA VALE’E. 

Faüssinvhle. 

J E viens vous rendre hommage , Mademoi- 
felie, vous applaudir, vous féliciter. Rien 
n’eft plus aimable , plus charmant, que le tour 
d’adrelfie dont j’ai penfu être la dupe î 
Lucinde. 

Je n’ai point eu delfein de vous tromper. 

F AUSSINVILLE. 

Ne dites pas cela pour votre honneur , je 
vous en eftimerois bien moins : c’eft la trom- 
perie , c’eft l’habileté qui me ravit. Oui la ma- 
niéré adroite dont vous m’avez balotté , tri- 
gaudé , leurré , tourné , viré , m’enleve , m’en*- 
chante: vous me voyez paflionné pour vous., 
& cela fans foiblefle ; car ce ne font ni vos yeux , . 
ni votre, bouche , ni votre teint ; je ne fuis 
point fenfible à ces fadaifes-là moi : ce qui me 
touche dans une femme , c’eft un efprit fubtil 4c 
façonné , un .cœur politique : ne fe paflionrter 
qu’avec réflexion , rufer naturellement , faire la 
naive & la franche en allant à fes fins. C’eft par- 
la que vous m’avez gagné le coeur. , 
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L U C I N DE. 

Ces louanges ne me conviennent pas ; mais 
enfin où en voulez-vous venir ? 

Faussinville. 

Je ne puis encore en venir à rien : je fuis fi 
tranfporté d’admiration pour votre patelinage ; 
une affabilité , un langage , des paroles dorées. 
Vous me faites époufer votre amie demain , & 
vous la dépouillez de tout aujourd’hui ; cela eft 
joliment imaginé, & très-agréablement con- 
duit. 

L u c I N D E. 

Je ne fçai plus comment je dois prendre ces 
feux éloges ! 

La V a l e’ e. 

Du bon côté , Mademoifelle , du bon côté. 
Mon Maître vous loue félon nos maximes. 

Faussinville.. 

Efi-il rien de plus louable que l’art de fe faire 
donner ? votre amie eft riche & bête , vous 
avez de l’efprit, & rien avec ; c’eft un partage 
injufte , vous corrigez Finjuftice , cela eft bon. 

; , L UC INDE. 

Je commence à comprendre , Monfieur , que 
je dois vous ouvrir mon cœur. 

Faussinville. 

Voilà comme il faut parler. 

La V a l e’ e. 

.Vous êtes bien difficile à émouvoir. 


- i 
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Lu CI N DE. 

Mon amie m’a voulu donner des marques de 
Ton amitié., j’avoue que je fuis dans le deîfeinde 
les accepter. 

Faussinville. 

A l’égard de ce que vous avez reçu pour elle; 
elle vous l’auroitbien donné. 

La V a l e’ e. 

Sans doute , mais un cœur noble répugne à 
recevoir:prendre fubtilement fait plus de plaifir. 

Faussinville. 

Et n’engage point à reconnoiffance. On n’ai- 
me guéres à avoir obligation : Je fuis fait ainfi , 
tel que vous me voyez , & je remarque tant de 
conformité entre vous & moi , que nous étions 
nez l’un pour l’autre. 

La Vale’e. 

Voilà le mot. Vous , mon Maître & la do-' 
nation , vous êtes tous trois nés l’un pour 
l’autre. 

Faussinville. 

Oui , je croi qu’il eft à propos que vous de-* 
veniez ma femme , & voici pourquoi. Deux * 
vertueux réunis fe fortifient réciproquement ; & 
feparés , nous nous détruirions. 

L U C I N D E. 

, Vous ne voudriez pas me détruire f 

Faussinville. 

Pardonnez-moi , & ma raifon eft que je ne 


Digitized by Google 



LA MALADE 

(uis point dupe. Ainfi touchez-là, nous mour- 
rons ennemis , ou mariés enfemble. 

La Vale’b à part. 

Et peut-être l’un & l’autre. 

Faussinville. 

Etes-vous devenue muette ? ma propofitiou 
vous embarafle-t-elle ? 

L uc r ND E. 

On feroit embaraflee à moins , & une pareil- 
le affaire .... 

Faussinville. 

C’eft une affaire de rien qu’un mariage $ un 
oui le termine. 

La Vale’e. 

Une honnête fille & un Normand ne difent 
oui que le plus tare qu’ils peuvent ; mais Mada- 
me eft trop politique pour vous refufèr. Tou- 
chez-là , Monfieur , je vous donne fa foi. 
Faussinville. 

Oui , mais c’eft l’héritiere qui fait la foi. 
Voici un modèle de duplicata promettant ma- 
riage. .... 

La Vale’e pendant que Lucinde prend 
le papier & lit. 

C’eft un chef-d’œuvre de compofîtion ! je 
eroi que cet ouvrage d’efprit fera de votre goût. 
Faussinville. 

La pudeur empêche de parler , mais elle 
n’empêche pas d’écrire. 


Digitized by Google 



SANS MALADIE. 335- 
La Vale’e. 

Vous écrirez modeftement votre nom au bas 
de cette promette , & vous ferez prefque ma- 
riés. 

..Faussinville. 

Par là vous me promettez pour votre dot 
tous les biens de votre amie. 

L U C I N D E. 

Pour me déterminer furie confentement que 
vous exigez de moi , il faudroit plus d’un jour; 
mais nous n’avons pas un moment à perdre , & 
il nous faut prendre de grandes mefures en- 
fèmble. 

Faussinville. 

Vous confentez , ne perdons plus -de tems. 
La Valée, va toujours faire tranfcrire ceci , 
nous irons le ligner dans un inftant. 

La V a l e 5 e. 

Je vous attends chez le Notaire. 


SCENE III. 

tüCINDE, FAUSSINVILLE. 

L U C I N D E. 

P Uifque nos intérêts font à préfent réunis , 
prenons des mefures fi juftes , que la do- 
tation ne nous manque point. Pour déterminer 
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la Malade , il faut que vous la menaciez de chi- 

cannes , d’embarras , de perfécutions. 

F AUSSINVILLE. 

Je ferai plus encore : pour la porter à dés- 
hériter fa nièce , je lui dirai qu’elle eft venue me 
folliciter contr’elle , & que .... 

Lucinde. 

Elle vient , feignons de ... . 

■ 111 ■ — i ^ 

SCENE IV. 

F AUSSINVILLE , LUCINDE; 
LA MALADE. 

Lucinde. 

O Ui , Monfieur , vous êtes le plus grand 
chicaneur , le plus mal-honnête homme. . 
ah ma pauvre amie , je fuis outrée de douleur ! 
Hélas en quelles mains es-tu tombée ! Monfieur 
croit , parce qu’il peut te ruiner , qu’il eften 
droit de le faire fans miféricorde. 

La Malade. 

Valere prendra mon parti , il a des amis en 
Normandie , & il leur écrit préfentement. 
Faussinville. 

Tous les Normands fe tiennent parla main , 
& je mene la clique , comptez votre procès per- 
du. Vous avez refufé mes offres , j’ai accepté 

celles 
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celles de votre nièce , lorfqu’elle eft venue fe 
plaindre à moi pour vous plaider. 

La Malade. 

Ma nièce fe joint à vous ? la petite effrontée l 
F AUSSIN V I LLE. 

Parlez mieux d’une aimable enfant quife vient 
jetter entre mes bras ; je l’ai prife fous ma pro- 
tection. L u c I N D E. 

Vouloir plaider une tante ! il faut être bien 
dénaturée ! 

F AUSSINVILLE. 

Plaider une tante , un pere , une mere , il 
n’y a rien là de dénaturé , c’eft l’ufage de fran- 
che nature ; ainfi elle vous fera afligner en plein 
hy ver pour vous transporter fur les lieux. 

La Malade. 

Moi ! me tranfporter dans les hyvers? 
Faussinville. 

Préparez-vous à folliciter jour & nuit contre 
elle , nous verrons qui d’elle ou de vous fe lè- 
vera plus matin. 

La Malade. 

Me lever matin f ah Ciel ! • / 

F AUSSINVILLE. 

Nous verrons qui de vous deux tiendra plus 
long-tems pied à boule à la porte de l’audience. 
* La Malade. 

Me tenir au vent d’une porte ! j’aimerois 
mieux perdre ma terre. 

Tome I. F f 
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Faussinville. 

Quand vous l’aurez cedée , nous plaiderons 
pour le relie ; car je prends votre nièce avec les 
prétentions : elle m’avoit prié de vous cacher 
fon deflein ; mais pourquoi vous ménager, nous 
fommes les plus forts : & ce qui prouve que j’ai 
en main de quoi vous abîmer, c’eft que je ne 
veux nul accommodement avec vous. 


SCENE v. 

LUCINDE, LA MALADE. 



La M a*l a d e. 

E bien , que dis-tu de ma coquine de 
nièce ? 

Lucinde. 


Tant qu’elle n’a voulu que me perdre moi, 
je l’ai ménagée ; mais c’ell toi qu’elle attaque , 
je ne me poflede plus ; je me déclare ouverte- 
ment contr’elle , & je te confeille de te met-* 
tre à. couvert de fes injulles prétentions. 

La Malade. 

Je fuivrai tes confeils. • 

* Lucinde. 

Si tu es fage , tu chargeras quel^R’un du 
fond de tes biens , de l’embarras , & des rifques 
de la propriété. ' 


\ 
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La Maladb. 

C’eft mon deflein. 

L u c I N D E. 

On te fera une bonne penfion fure & tran- 
quille. 

La Malade. 

C’eft à quoi j’afpire je t’avois choifie pour 
cela . . . • 

Lucinde. 

Tu me fis hier des offres par amitié , je les 
refufai par délicatefle ; car enfin , recevoir d’u- 
ne perfonne qu’on aime defintéreffement , cela 
bleffe, cela répugné. 

La Malade. 

• Je m’apperçus bien que cela te faifoit peine ; 
& pour ne plus blefler ta délicatefle , j’ai chan- 
gé de deflein. 

Lucinde. 

Tu es trop bonne , trop confidérante. 

La Malade. 

Je confidere encore que pour toi , comme ✓ 
pour moi , le foin de gouverner des biens eff un 
tourment , un fupplice. 

Lucinde. 

Je veux me facrifier pour ton repos , je ne 
balance plus , j’accepte ta propofition. 

La Malade. 

' Non , ma bonne , non , il m’eft venu d’au- 
tres idées. 

* F fij 
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Lucinde. 

D’autres idées ? 

La Malade. 

Plus avantageufes pour toi ; car fans te char- 
ger ni d’embarras , ni de propriété , j’aurai foin 
de toi tant que je vivrai ; & quand je ferai mor- 
te , nous n’aurons plus befoin de rien. 

SCENE VI. 

LUCINDE , LA MALADE , VALERE , 
LISETTE. 

Valere. 

M Adame , je viens d’écrire en Normandie 
pour quelqu’éclaircilfement fur votre fuc- 
cefiion. 

La Malade. 

Je fuis déjà laiïe de fucceflion. Qu’on eft 
malheureux d’avoir du bien ! il faudroit une 
fanté de fer pour y refifter ; je veux charger 
quelqu’un de toutes ces corvées-là ; & comme 
ce quelqu’un ne peut être que l’une des deux 
perfonnes que j’aime le mieux au monde , je 
fuis bien aife de vous confulter tous deux là- 
delfus ; car j’ai deux partis à prendre , qui font 
très différens : premièrement je puis me marier 9 
ma bonne. 

# 
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LUCINDE. 

Te marier! 

La Malade. 

Ou ne me pas marier , Moniteur. 

V ALE R E. 

Vous êtes libre. 

La Malade. 

Pour gouverner mes bien9 , il faudroit un 
mari qui fut mon vrai ami ; n’eft-ce pas , ma 
b< 5 nne f 

L ü C I ND E. 

Où trouvera-t-on des maris qui foient les 
vrais amis de leurs femmes ? 

La Malade. 

Si ce vrai ami ne veut point fe marier, je don- 
nerai tout à Lucinde ; n’eft-ce pas , Monfieur f 

V A L E R E. 

Quelque parti que vous .preniez , il faut y 
penfer à loifir. 

Lucinde. 

Monfieur a raifon , & je te confeille de fufi 
pendre un peu ta réfolution. 

Valeri. 

Le confeil de Mademoifelle eft très-prudent. 

Lucinde. 

Monfieur parle en homme fage. 

La Malade. 

Vous êtes donc tous deux du mê 
vous me confeillez d’attendre ? «, 

Ffiij 
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Luc INDE. 

Sans doute. 

V A t E R E. 

Affurément. 

La Malade. 

Et moi je vous déclare que je veux me dé- 
terminer aujourd’hui d’une façon ou d’une autre. 

L U C I N D E. 

Tu ne penfes pas que c’eft pour la vie. 

Va lere. 

L’afïàire eft importante. • 

La Malade. 

Plus l’ affaire eft importante , & plus elle me 
pefe ; l’incertitude me caufe une oppreflîon , 
i’incertitude m’empêche de refpirer. ( elle fou - 
pire tendrement ) Hé ! Monfieur , je- ne fçau- 
rois vivre fans refpirer , c’eft pourquoi confeil- 
iez-moi v-îte. Je vçms lai{fe feul pour y penfer , 
& fi je ne trouve pas en vous un ami qui me 
confeille comme il faut , je trouverai une amie 
qui acceptera tout mon bien. Allons , ma chere 
amie, allons. 

V A L E R B. 

Lifette. 

Lisette. 

Monfteur. 

■ . op 
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SCENE VIL 

VALERE , LISETTE, ANGELIQUE. 

% 

Angélique. 

H E bien , Valere , dans quels fentimens 
avez-vous laiflé ma tante ? 

Valere. 

Je n’ai pas la force de vous en rendre 
compte. 

ANGELIQUE. 

Qu’eft-ce à dire ? qu’y a-t-il de nouveau ? 
Lisette. 

Votre tante veut que Valere foit votre oncle. 
ANGELIQUE. 

Ah Ciel! , , 

Lisette. 

Jugez fi elle pourra confëntir qu’il ne foit que 
fon neveu. 

ANGELIQUE. 

Je fcavois bien que ma tante ne vous aime- 
roit pasàdemi. *" ' ■ '<■ 

. iL^I’S E T T E.-i 

Elle veut lui donner fon bien & (àperfonne 
c’cft trop d’un article , n’eft-ce pas ? c 
ANGELIQUE. 

« Elle veut époufer Valere ? 

Ffiiij 
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Lisette. 

Et s’il la refufe , elle donnera tout à Lucinde; 

Angélique. 

Quel remede donc , Valere ? 

V ALE RE. 

Je n’y en vois point. 

Lisette. 

Ni moi non plus ; mais Lucinde en trouve- 
ra bien elle , & travaillera pour vous , en 
croyant travailler pour elle. Elle revient, re- 
tirez-vous. 

V A L B R E. 

Quel confeil prendre ? 

ANGELIQUE, 

Que je fuis malheureufe i 


SCENE VIII. 

LISETTE, LUCINDE , LA VALE’E. 
,:Lücinde.-_ 


A 


H Lifette , quel contre-tems ? 

La VaL'E^e. 

Mon Maître vous attend pour figner le dur 
plicata i il s’impatiente. 

Luc I ND E. 

Mon cher Monfieur , nos affaires vont mal. 


_ — 
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La Vale’e. 

Hé comment cela ? 

L.U CIKDE. 

Je ne t’ai pas encore dit , Lifette , que je luis 
d’accord avec le Marquis , je t’expliquerai la 
chofe ; mais il eft queftion à préfent d’agir tous 
de concert. 

Lisette. 

J’ai autant d’intérêt que vous autres à rom- 
pre ce maudit mariage. 

La Vale’e. 

Quel mariage donc ? 

Lucisde. 

La Malade veut époufer certain jeune homme. ' 
La Vale’e. 

Ah Ciel ! il la guérira de l’envie de vous 
donner fon bien : adieu le fondement de notre 
focieté. 

L u c i N d E. 

Elle m’appelle , imaginez enfemble quelque 
expédient pour détourner ce mariage. 
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SCENE IX. 

LISETTE, LA V ALE’E. 

La Vale’e. 

J ’Imaginerai tout , pourvu que Lifette m’é- 
chauffe l’imagination par l’efperance. 
Lisette. 

Il me vient une idée .... feriez- vous allez 
habile .... 

La Vale’e. 

Pour peu que vous m’aimiez , vous dis- je ? 

Lisette. 

Pour exécuter .... 

La Vale’e. 

Je fuis homme .d’exécution. 

Lisette. 

Suivez-moi, je vais vous inftruire. 




V 
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* * * * * ***************** 
* * * * ***************** 

ACTE V. 


SCENE I. 


LUCINDE , LISETTE. 

* 

Lucinde. 

C Oncertons-nous un peu en particulier : je 
ne fçai comment m’y prendre pour détour- 
ner mon amie du mariage ; il faut que je lui fois 
devenue bien fufpeéte , car je lui parle de fes 
maux, 5 c ellene m’écoute plus. 

Lisette. * 

Ses maux occupent pourtant la première pla- 
ce dans fon imagination , Valere n’y tient que 
la fécondé ; vous voyez qu’elle eft réfolue de 
confulter pour fon mariage cet habile Médecin 
qu’elle a tant fouhaité de voir , & que vous 
craigniez tant qu’elle ne vît. 

Lucinde. 

Je le crains encore , car c’eft un Médecin de 
bonne foi qui lui dira naturellement qu’elle fe 
porte bien, qu’elle peut fe porter bien 3 5 c qu’elle 
peut fe marier. 


> ./ 
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Lisette. 

Il lui dira tout le contraire. 

LUC INDE. 

Êft-ce que tu l’as mis dans nos intérêts ? 

Lisette. 

Vous n’êtes pas au fait. 

L u c i n d e 4 
Explique-toi donc ? 

Lisette. 

On ne connoît céans que la réputation de ce 
Médecin , on ne Ta point vu. 

L u c r N D E. 

Hé bien ? 


Lisette. 

Je fubôitue à fa.place .... 

L u c i n d e. • 

Hé qui ? 

Lisette. 

Le valet de votre nouvel aflocié , le valet dé 
Fauflinvil le. 

L U C I N D E. „ 

Fort bien : il faut donc que j’aille au plus vîte 
ligner la promefle de mariage dont je fuis con- 
venue avec lui ? 

Lisette. 

Oui , oui , allez ; j’attends ici notre fameux 
Médecin. Je viens de le faire traveftir , & de 
l’inûruire j Üva paroître en habit décent. 


J 
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L U C I N D E. 

Mais un valet foutiendra-t-il bien ce perfon- 
nage? 

Lisette. 

Diantre ! celui-ci eft un efprit univerfel ; il a 
de L’étude & de l’ignorance , de la politefle ôc 
de l’effronterie ; il eft babillard, hiftorien , nou- 
velifte , médifant ; il fçait tout hors la médeci- 
ne , & c’eft ce qui met un Médecin en vogue 
parmi les Dames. . . * 

L u c 1 N d E. 

La malade vient ; jouons bien notre jeu. 

■ 1 \a sssssss , - = == ^ = ^ == 

SCENE IL 

I.UCINDE , LA MALADE, LISETTE, 
La Malade. 

VJüe dites-vous donc là toutes deux ? 

^ Lucinde. 

Je querelle Lifette , de vouloir introduire ici 
un charlatan que je t’ayoujours défendu de voir, 
La Malade. 

Tu crains qu’il ne me confeille le mariage; je 
vois ton intérêt. 

Lucinde, 

Je ne m’en cache point , je me déclare ou- 
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vertement contre un mariage qui romproit no- 
tre amitié. 

La Malade. 

Je ne t’en aimerai pas moins. 

L u c I N D E. 

Quand on eft marié , a-t-on le loifir d’avoir 
des amis f 

Lisette. 

Rien n’eft plus oppofé à funion que le ma- 
riage. 

L u c I N D E. 

Le mariage endurcit le cœur. 

Lisette. 

Le mariage empoifonne l’humeur , aigrit le 
fang , fait murmurer , gronder , bouder , har- 
gner , pointiller, picoter , quereller : les appro- 
ches du mariage ont déjà plombé votre teint , 
obfcurci votre phifionomie .... 

L u C I N D E. 

Quoi je te verrois une phifionomie de fem- 
me , un vifage marié ! 

La Malade. 

Tout cela ne méfait point peur; c’eft ma 
fanté qui doit décider d« tout. Lifette , as-tu 
fait avertir ce Médecin ? 

L U C I N D E. 

' Tu»as fa converfation en tête , je te fuis fuf- 
peéte , je te laiflfe en liberté. 


t 
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t 


SCENE III. 

: LA MALADE, LISETTE. j 

* il 

Lisette. 

J E me fuis déchaînée contre le mariage en 
fa préfence, car elle m’apenfé chaffer vingt 
fois , parce que je n’entrois pas dans fes vûes 
intéreflees ; elle a bien peur qu’un mari ne pren- 
ne fa place auprès de vous : franchement , je 
vous confeille moi d’époufer Valere. 

La Malade. 

Je t’ai toujours trouvé fille de bon confeil. 
Lisette. 

Epoufez-le dès aujourd’hui , fi votre fanté 
vous le permet da. 

La Malade trijtement. 

Oh bien entendu. 

Lisette. 

Valere eft fi aimable ! 

La Malade gaiement . 

N’eft-il pas vrai ? 

Lisette. 

On dira peut-être que plus il eft aimable , 
plus il fera nuifible à votre fanté. 

La Malade trijlernent. 

C’eft ce que je crains , Lifette : ce Méde- 
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cin me fait bien languir , que ne vient-il donc ? 
Lisette. 

Je croi que le voici ; c’eft lui-même. 


SCENE IV. 

LA MALADE, LISETTE, 
LA VALE’E en Médecin . 

La Malade. 

O U eft-il donc ? je ne le vois point. 

Lisette. 

Le voilà qui entre. 

•La Malade. 

Cela, un Médecin! tu te mocques. 

Lisette. 

Ce n’eft pas un Médecin de robe , c’eft un 
Médecin d’épée. 

La Vale’e. 

C’eft la derniere mode , Madame, & toutes 
les femmes qui font curieufes de leur fanté , ont 
banni les Médecins noirs ; elles aiment mieux 
les Médecins de couleur : en effet ils font en- 
joués , galants , badins , traitent la Médecine 
cavalièrement. 

La Malade. 

On me l*a bien dit , Moniteur , que vous 

étiez 



•\ > 


SANS MALADIE. 373 

étiez un Médecin tout différent des autres. 

La Vale’e. 

Rien de plus oppofé que ma méthode , & la 
leur ; car j’allonge la vie en abrégeant la mala- 
die , les remèdes & les confultations. 

La Malade. 

Abrégez donc , Moniteur , & voyons fi je 
puis me marier ou non. 

La Vale’e. 

Mon intérêt feroit de vous confeiller le ma- 
riage fur l’étiquette ; car le mariage produit le 
chagrin , le chagrin fait de la bile , la bile nour- 
r it les malades , & les maladies nourrirent le 
Médecin. 

La Malade. 

Dépêchons , Moniteur , je vous prie. 

La Vale’e. 

Je déciderai , Madame , quand je vous aurai 
fait feulement trente ou quarante queftions fu- 
blimes ; car je dédaigne le terre à terre de la 
Faculté. 

La Malade criant . 

Ah! 

Lisette. 

Ah! 

La Vale’e. 

Ah ! eft-ce une mort fubite ? 

La Malade. 

Ne parlez pas. 

Tome h G g 
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Vale’e voulant tirer de fa poche une 
fiole. 

Un peu de mon eau .... 

La Malade. 

Ah la tête ! je viens d’entendre une fonnette 
perçante , c’eft cette fonnette du voifin , qui 
m’a fait un tintamarre dans le crâne , comme un 
coup de tonnerre ; la fatale fonnette ! il faudra 
que je déloge pour cette fonnette-là* 

La Valb’e. 

Je n’ai plus de queftions à vous faire , Mada- 
me , & cette foiblefie de tête me fait connoî- 
tre à fond la fragilité de votre conftitution ; j’ai 
tant vû de ces cervaux à fonnettes : oui , Ma- 
dame, fans vous étudier davantage, je lis dans 
votre tête à crâne ouvert , & j’y vois des mem- 
branes d’une délicateffe .... les fibres de votre 
cerveau ne font pas plus gros que des cheveux* 
La Malade. 

Je ne m’étonne plus fi ma tête eft toujours 
toute prête à rompre. 

La Vale’e. 

Je conclus de là que les reflorts qui compo- 
feat le refie de la machine ,-ne tiennent enfem- 
ble que par des filamens , dont la contexture eft 
fi fine , fi fine .... 

La Malade* 

En effet , je fens quelquefois que je ne tiens 
à rien. 
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La Vale’e. 

Vous avez de petites veines fi déliées , fi fra- 
giles , que le moindre bouillonnement eft ca- 
pable de les faire crever. 

La Malade. 

Vous me faites trembler , Monfieur , car 
mon fangne coule qu’à gros bouillons, 
o a. ' ..La VaL'E’e;' 

Il faut le calmer, Madame, & fur ce pied-là 
les moindres pallions vous font mortelles. 

La Malade. 

Quoi, Monfieur , il ne me feroitpas permis 
d’aimer ün honnête homme? 

La Vale’e. 

Non : l’amour eft de farfenic pour vous. 

SCENE V. 

«h’ 

LA MALADE , VALERE , LISETTE , 
LA VALE’E. 

V A L E E E. 

M Adame , je viens vous donner avis que.... 
Lisette à Valere. 

Œut. 

La Malade. 

Ah Valere ! - ^ 

G g îj; 
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La Vale’e. 

La moindre agitation paffionnée-acheverbit 
de brifer les refforts .... , 

La Malades Valere. 

Ah Monfieur ! je fuis bien plus malade que 
je ne penfois. 

La V a l e’ l 

Pour guérir , il faut vous enfevelir dans une 
tranquillité parefleufe. 

Lisette, 

Dans un repos oifif. 

La V a l e’ e. 

Je vous ordonne un engourdilfement de pat 
lion. 

Lisette. 

Une inanition d’ame. 

La Vaie’e. 

Une inquiétude indolente. 

La M a l a d.e à Valere. 

Vous comprenez bien r Monfieur, que tout 
cela eft très-oppofé au mariage. 

V A L E K E. 

J’en fuis très-perfuadé. 

La Vale’e. 

Voyons encore s’il n’y auroit point dans Te 
poux de Madame , quelque relfource pour le 
mariage : ah Ciel ! 

La Malade. 

Qu’y a-t-il ? 


J 
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La Vale’e.- 

Hon. 

La Malade. 

Vous ne dites mot.- 

La V a le’ e. 

Je calcule que vous n’avez de la vie , que 
ce qu’il vous en faut tout jufte : non, Monfieur r 
Û elle donnoit la vie à un enfant pas plus grc* 
que le poing, il ne lui en refteroit plus pour elle. 
La Malade. 

Enfin , Monfieur , ma deftinée veut que je 
ne fois propre à rien dans le monde , qu’à pren- 
dre un parti que je vous dirai : Monfieur le Mé* 
decin , entrez dans ma chambre , j’irai vous là-, 
tisfaire dans un moment. 

La Vale’e i part . 

Quel miftere efl-ceci ? 


SCENE VI. 

LA MALADE, VALERE, LUCINDE, 
LISETTE, LA VALE’E. 

Lucinde. 

P Uifque Monfieur eft de la confultation ; 
j’en puis bien être auffi. 

La MaladEj 

Tout eft décidé: Monfieur le Médecin , laif- 
feznaous donc un moment. N 
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La Vale’e à part. 

Il fe va paflfer là quelque chofe qui pourroic 
être contre les intérêts de mon Maître ; allons 
vîte l’avertir. 


SCENE VII. 


i '• 


LA MALADE , VALERE , LUCINDE 
LISETTE. 

Lisette après avoir conduit la Valée 
des yeux. 


L 


Es jeunes Médecins font curieux I > 
La Malade. 

Je fuis bien aife de vous tenir là tous deux 
enfemble , pour me débarralfer au plus vîte la 
tête d’une derniere réfolution que j’avois prife 
dès tantôt , car je me doutçis bien que j’étois 
confifquée : je vous dirai donc que ma tendrefi'e 
pour Monfieur , eft toute fondée fur l’eftime r 
je ne l’époufois que pour l’enrichir , & l’atta- 
cher à moi , mais je puis vous enrichir tous 
deux , & vous attacher à moi en vous mariant 
enfemble. 

Locinde. 

Me marier avec Monfieur! 

IIisette à part. 

En voilà bien d’une autre y tout efl perdu.. 
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L U C I N D E. 

Non , ma bonne , non , je ne veux point me 
marier. 

La Malade. 

Je fçai bien que vous ne vous entraimez gué- 
res , c’eft pour cela que je veux vous marier en- 
femble ; car vous ne vous aimerez que pour 
l’amour de moi. Ahy , ( baijfant fa voix. ) Je 
n’en puis plus ; je vous conjure de nrme pas 
faire parler davantage .... ah la gorge ! ma 
voix eft éteinte. 

' L UC r ND E. 

Je n’écoute pas tes propofitions. 

La Mal a D e en ralant. 

Je le veux. 

L u c 1 N D E. 

Je n’épouferai jamais que toi. 

La Malade encore. 

Je le veux. 

Lücinde. 

Non , te dis- je. 

La Malade haujfant la voix & gla- 
pijfant. 

Je le veux , je le veux , je le veux. Tu me 
fais parler , tu me contredis , tu m’obftines le 
fang , mon fang bouillonne , il fe rompra quel- 
que petite veine , & ce fera toi qui m’auras tuée. 

. Lucinde. 

Non , ma chere non j tu es en péril , je 
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confens à tout : ah Lifette ! aidez-moi à me 
réfoudre m } Valere acceptera le parti , car il n’en 
veut qu’au bien. ( à part bas à Lifette. ) Je l’ac- 
cepte aufiî moi , ce mariage-ci eli le plus fur ; 
vas vite amufer FaufTinville, pendant que j’épou- 
fèrai Valere. ( haut à la Malade. ) Ah ma 
bonne , que tu es cruelle ! 

Valere. 

• Où to*t ceci nous menera-t-il ? 


SCENE VIII. 

0 

LA MALADE, VALERE, LUCINDE; 
FAUSSINVILLE, LISETTE. 

La Malade. 

J E vous ferai la donation à vous deux. 
Faüssinville à part . 
Qu’entens-je ! on me trahit. 

L u c I N D E. 

Mais je m’apperçois que j’oublie tout pour 
*oi , jufqu’a la bienléance j & fans fçavoir les 
jfentimens de Monfieur, j’ai confenti àl’époufer. 
Faüssinville. 

A l’époufer , dites-vous ? 

L u C I M D E. . 

Ah Ciel !. 

Faüssinville 
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F aussinville haut. 

Oh parbleu , j’empêcherai bien ce mariage ; 
j’ai tout entendu , je prends le plus lur parti ; 
lifez , Monfieur , c’eft une proraelfe de maria- 
ge qu’elle vient de me ligner. 

Lucinde. 

Je fuis perdue , je fuis perdue. ( elle s 1 en va) 

SCENE IX. 

LA MALADE , LISETTE , VALERE , 
FAUSSINVILLE. 

La Malade. 

Q U’eft-ce donc que tout ceci ? 
Valere. 

Sa perfidie eft claire ; lifez à votre tour , Ma- 
dame. 

Faussinville. 

Elle me promet pour fa dot tout votre bien. 
LÀ Malade. 

La perfide ! elle difoit que c’étoit ma nièce 
qui s’entendoit avec Monfieur , & c’étoit elle- 
même ; que de tromperies ceci me fait apper- 
cevoir !.... vous me le difiez bien, Valere , 
elle ne m’aimoit que par intérêt. 

Faussinville. 

Je n’ai tiré d’elle cet écrit que pour vous 
Tome I. H h 
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definfatuer d’une créature , qui m’empêchoit de 
pi’accommoder avec vous : cela fera facile à 
préfent ; &: l’accommodement le plus naturel , 
c’eft que vous me donniez votre nièce. 

Angélique. 

Ma tante , je ne veux pas que vous foyez 
heureufe à demi ; on vous a délivrée d’une amie 
fcélérate , je vais vous délivrer encore du plus 
malhonnête homme du monde. 

Faussinville. 

Mademoifelle. 

ANGELIQUE. 

Non , non , Moniteur , je veux prouver à ma 
tante le mépris que j’ai pour vous , & la tendref- 
fe que j’ai pour elle ; & afin que vous ne puifi- 
fiez jamais la chicanner en mon nom, je lui cé- 
dé tous mes droits fur la fucceflion nouvelle ; 
.oui ma tante , je veux bien dépendre entière- 
ment de vos bontés , puifque Lucinde n’en em- 
pêchera plus l’effet. 

La Malade. 

Je fuis charmée de votre procédé ! j’ouvre 
les yeux, ma nièce, & je vois que c’eft vous qui 
êtes ma vraye amie. 

Lisette. 

Vous voilà réunies; quelle douleur pour Mon- 
iteur , le teftament relie inutile entre fes mains ! 

• Faussinville æ part. 

Et c’eft ce qui fait ma rage ; je perds la tante. 
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je perds la nièce ; & ce qui me défefpere , je 
perds une occasion de plaider , que je ne re- 
trouverai de ma vie. 



SCENE DERNIERE. 

LA MALADE, ANGELIQUE^ 
VALERE LISETTE. 

La Malade. 

C ’Eft donc .vous , Monlieur , qui me déli-? 
vrez de tous mes ennemis ? 

, Lisette. 

Par ma foi il me vient une bonne penfée. ; 

La Malade. 

Hé quoi , Lifette ? 

Lisette. 

Pour engager un fi bon ami à fe charger de la 
fatigue de vos affaires , faites une forte allian- 
ce avec lui ; vous vouliez lui donner votre faut 
fe amie, donnez-lui votre véritable. 

La Malade. 

Ha , ha , mais vraiment. . . . 

Lisette. 

Vous êtes fur de leur attachement pour vous. 
La Malade. 

Si ma nièce & mon bien .... n’eft-ce pas, 
Monfieur. 

Hhij 
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Lisette. 

N’efl-ce pas , Mademoifelle ? 

Valere. 

Si vous le fouhaitiez, & qu’elle y confentît...; 

Angélique. 

Ma tante vous a tant d’obligation , que je fe- 
rois ingrate de ne vous pas attacher à elle par 
des liens folides. 

La Malade. 

Ne me faites donc pas languir ; je fuis laflè 
d’être debout , mariez-vous vite , que je m^aille 
mettre au lit. 

Lisette. 

Allons, foyez recompenfez ; les fcélérats font 
punis & nous guérirons la Malade. 



Oig 
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ACTEURS. 

Mr. O R O N T E. 

, t 1 

Mad. O r o N t E. 

Lucas, Jardinier. 

Angélique, fille de Mr. Oronte. 
V a l e r e , Amant d’ Angélique. 

Mr Thibaudois. 

Le Notaire. 

Un Laquais. 

V 

I 


La Scene ejl à la mai fin de Campagne de 
Monfteur Oronte . 




L’ E S P R I T 

D E 

CONTRADICTION, 


COMEDIE. 


•SCENE I. 

• • > • . • 

ORONTE, LUCAS. 

Lucas en colere, 

Orgué de la contredifeufe , & de fa 
contredition! 

Oronte. 

Là , là , doucement. 

Lucas. 

Non Monfieur ; je ne peu pu duré avec l’ef- 
prit de Madame vote femme. 

Oronte. 

Il faut l’excufer, car i’efprit de contradic- 
tion lui eft naturel. 

H h iiij 
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Lucas. - 

Qu’à vou contredife tout fon fou , vou qui 
êtes fon mari , ça efl naturel ça : mais y n’efl 
pas naturel qu’à vienne contredire mon jardin. 

O R O N T E. 

Patience , Lucas , patience. 

Lucas. 

Tou-franc , je n’aime point à être Jardinier 
là où l’y a des femmes ; car eune femme daa 
un jardin , fait pu de dégât qu’un millier de tau- 
pes. 

O R O N T E. 

Tu as raifon , & ma femme a tort. 

Lucas. 

Al arrache ce que j’ai planté ; a replante ce 
que j’ai arraché.. Quand je grefe du boncre- 
quin , a di que c’efl de la bargamote ; là où j’ai 
planté des choux, a veut qu’il y vienne des ra- 
yes n’y a rien don a ne s’avile pour alé à re- 
bours de moi. Hier al vloit , pour avoir des 
preunes pu grolfes , qu’on les femi fu couche 
comme des melons. Je croi y Gueu me par- 
donne , qu’à' me fera bientôt planter des ci- 
trouilles en efpalier. 

O R O N T E. 

Elle n’efl pas raifonnable ; mais laiflons cela , 
Lucas ; parlons de marier ma fille. J’ai befoin 
là-deffus de ton confeil. J.....:.. 

t 

i 

_ J 
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Lucas. 

Gnia pu de confeil dan ma tête , drès que j’ai 
difputé avec Madame ; ça me met en friche , 
moi & mon jardin. Et pi , c’eft qu’à me vient 
de bailler mon congé. 

Oronte. 

Tu ne fortkas point ; va , je te foutiendrai. 
Lucas. 

Comment me foutiendriais-vou contr’elle , 
qu’ou ne pouvé pas vous y foutenir vous-mê- 
me ? Hé vous dis-je pas toujou , qu’ous êtes 
trop docile ? drès qu’a veut queuque chofe , 
vous dite oui , drès qu’a voi qu’ou dite oui , a 
dit non ; & vous le dite itou , & pi a redi oui 
par controvarfe , Sc vous voulez bian. 

Oronte. 

Que veux-tu Lucas ! j’aime ma femme ; elle 
n’a point d’autre plaifir que de faire tout le con- 
traire de ce que je veux je lui laide cette pe-* 
tite fatisfaéUon-là. 

Lucas. 

Vou l’y lailferais donc itou la petite fatisfac- 
tion de .... fi c’étoit fon plaifir da , mais gnia 
rien à craindre , fon himeur eft tro revêche 
pour ça. Tant y a. Mordieu , qu’en cas de votre 
fille , fi je n’étois pu cian , comment feriais-vous? 
car gn’y a que moi qui a afie d’entendement 
pour faire revirer l’efjprit de vote famé ; voua 
p’y entende rian , vous.. 
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O R O N T E. 

Je conviens que tu as plus d’imagination que 
moi , & plus de bon fens que bien des Philofo- 
phes qui n’en ont point. 

Lucas. 

Tené r Monfieu ; l’i a des payfans qui ont 
la philofophie d’avoir de l’efprit en argent ; ma 
philofophie à moi , c’eft de gouvarner la vie du 
monde par mon mequié de Jardinier. Vou vlé 
marier vote fille , par parentefe ; vou ne fçavé 
ce qui en fera ; mais moi j’ai vu tout ça dans 
mon jardinage ; car j’ai di, quand Madame vient 
dans mon jardin, & qu’ai voit qu’eun arbre eft 
d’himeur à profiter aufoleil ,al le plante à l’om- 
bre. O , fi al voit que fa fille ell d’himeur k 
profiter en mariage , al la plantera dans un Cou- 
vent. 

O R O N T E. 

- Tu me l’as fort bien dit ; fi ma fille veut être 
mariée , il ne faut pas qu’elle fafle mine d’y pen- 
fer, ni moi non plus. 

Lucas. 

Madame m’a voulu faire jafer là-deffus : Mais, 
Lucas , m’a-t-elle dit , qu’eft-ce que tu penfes 
de ce maria'ge-là ? Je n’en fçai rian , Madame. 
Mais ma fille , parci ; néant. Mais , mon mari 
par-là ; motus. Et parce qu’ai a vû que je ne l’y 
baillois pas de quoi contredire , c’eft pour ça 
qu’a m’a chalfé : mais ce ne fera rian $ car a mft 
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chafle comme ça tou les jours , & j’ai des finef* 
fes pour qu’à me reflate par contredition. La 
via qui viant dans {Vallée-ci ; laifles-moi me rac- 
commoder tout feul. 

, Oronte. 

Je vais t’attendre fous ce berceau. 
.Lucas feul. 

Je ferois morgue bien fâché de quitter ce 
Bourgeois-ci ; fa bourgeoiferie eft pu argen- 
teute , que ben des Gentiihomeries que l’y a. 


s c E N e 1 1. 

LUCAS, Mad. ORONTE. 

* ' 

Mad. Oronte. 

V Enez-vous de vous mettre fous la protec-* 
tion de mon mari ? il peut m’ordonner de 
vous garder céans ; mais à coup fur , je ne lui 
obéirai pas. Allons , vite ; venez me rendre 
les clefs , & que je vous paye vos gages. 
Lucas d'un ton pleureur . 

Je fuis bian fâché de vous quitter. ( il fe ré - * 
tourne pour rire. ) Ha , ha , ha , ha. 

4 Mad. Oronte. 

Vous riez , je crois. 

L u C a s. 

( Il pleure ) Cela m’afflige. ( Il rit en fe retour - 
nam. ) Ha , ha , ha î 
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Mad. Or o n te. 

Qu’eft-ce à dire donc ? 

Lucas. 

Rien , rien. ( il rit ) Ha , ha , ha ! . . .( trifte- 
ment ) ça , Madame , je vas vous rendre vos 
clefs. 

Mad, O ho nte. 

. Je veux fçavoir de quoi vous riez. 

Lucas ne fe cachant plus pour rire. 

Ha , ha , ha , ha ! je ne peu pu me retenir 5 
aufîi ben me via tout chaffd, je ne vpus crain, 
pu. Ha, ha ! jeriois d’un drôle de tour que je 
vous ai fait. Ha, ha ! tou franc , c’eft que com- 
me l’y a long-tems que je fis las de votre hi- 
meur acariâte, & que je veux vous planté là i 
j’ai di à par moi , fi Madame voix que je veux 
mon congé , a ne fera pas de ft’avis : fi je veux' 
être paye de mes gages , a me les requinra 
pour n’etre pas de mon opinion : oh faut mieux . 
que je la fâche r afin qu?a me chaffe par elle-r 
même. 

Mad. O R o N t e. 

. Quoi ! afin que je vous chaffe ! 

Lucas. 

Je vous ai faieune querelle ; ha , ha !.. «i» 
mais je vas vous bailler vos clefs. 

Mad. O r o N T E. 

Oui , pour me faire pièce , vous avez réfolu 
de me laiffertout d’un coup fans Jardinier l 


t 
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Lucas. 

C’eft pour ça que je m’en vas. 

Mad. O R o n T e. 

Vous vous en irez quand j’en aurai un autre; 
Lucas. 

Ce fera drès tout-à-Pheure. 

Mad. O K o N T E. 

Vous attendrez au moins jufqu’à demain. 
Lucas. 

Demain vous ne feriais pu en train de me 
chaffer , je veux vous quitter. 

Mad. O r o n t El 

Oh ! il ne fera pas dit que je ferai votre dupe. 
Vous voulez me quitter , & moi je ne veux pas 
que vous me quittiez. 

Lucas. 

On ne requint poin les gens malgré eux ; & 
vous été d’une himeur .... 

Mad. O R o n t e. 

Ouais ! mon humeur eft donc bien terrible ? 
Lucas. 

Tanquia que j’en fouffre tro. 

Mad. O r o n T e. 

Suis-je fi méchante dans le fond ? 
Lucas. 

Moreué nani , je fçai bian que ce n’efi pas 
par mance qu’ou faite endéyer tout le monde : 
mais c’eft que vote volonté eft du naturel des 
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hiboux ; a ne va jamais de compagnie avec^la 
volonté des autres. 

. Mad. O r o n t e. 

C’eft une étrange choie que la prévention ! 
car il n’y a guéres de femme qui contredife 
moins que moi. 

Lucas. 

Gn’en a guere , c’eft vrai. ,• 

, „ Mad. O R o n te. 

, Je ne contredis jamais , à le bien prendre 
mais c’efl que je n’aime point qu’on me contre- 
dife. Par exemple , je me fuis fâchée contre toi 
pour ton obüination. Pourquoi t’obflines-tu à 
me cacher ce que je veux découvrir ? Ne fçai- 
je pas que tu es le confeil , l’oracle de mon 
mari ? il t’a fait confidence fans doute du delfein 
qu’il a pour Angélique ? 

Lucas. 

Hé ! il m’en a dit queuque petite chofe. 

Mad. O R o n te. 
v - Ha! voilà parler cela ! 

Lucas. 

Je me doute bien itou de la penfée de Ma- 
demoifelle Angélique. 

Mad. O r o n T e. 

Oui? 

Lucas. 

Je fçai ben encore mon avis à moi, fu tou 
ça. 
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Mad. Oronte. 

Hé bien , Lucas t 

L u c A s. 

Mais ni de ma penfée , ni de celle de Mon- 
fieu , ni de celle de votre fille , je ne vous en 
dirai , non pu qu’il en pleut. 

Mad. O r o N t e. 

Lucas , je t’en prie , dis-moi. 

L U C A S. | 

Vou n’en fçaurais rian , vous dis-je , car je 
vous vois veni. Vous êtes tanto fur le oui , 
tanto fur le non. Je la marierai , je ne la marie- 
rai pas ; qu’en dit-il , qu’en dit-elle ? & tou 
ça , jufqu’a ce qu’ou voyais tous les chemins 
que les autres enfileront , pour en prendre eun 
tout de guingouois , qui ne ravienne à pas eu* 
de ceux-là. < 

Mad. O r o N t e. 

Au contraire , je fuis toujours dans le bon 
chemin , & chacun fe détourne de moi par ma- 
lice. En un mot , je fçais qu’on a céans quel- 
que defiein contraire àu mien. Mais j’apperçois 
ma fille , il faut que je lui reparle encore. Ho-, 
la , Angélique , hola ; venez un peu ici, 
Lucas a part. 

Allons retrouvé Monfieu fous le barciau. 

\ 
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SCENE III. 

MADAME ORONTE, ANGELIQUE. 

/' 

Q Angélique. 

Ue fouhaitez-vous de moi , ma raere ? 
Mad. Oronte. 

- Vous parler encore , ma fille. 

Angélique. 

Me voilà prête à vous écouter. 

Mad. Oronte. 

J’ai tous les fujets du monde de me plaindre 
de vous , car vous n’êtes qu’une difiimulée : 
mais je fuis bonne , raifonnable ; & avant que 
de difpofer de vous de maniéré ou d’autre , je 
veux confulter votre inclination. Parlez - moi 
donc fincérement une fois en votre vie ; vou- 
lez-vous être mariée ou non ? 

Angélique. 

Je vous ai déjà dit , ma mere , que je ne dois 
pas avoir de volonté. 

Mad. Oronte. 

Vous en avez pourtant , avouez-le moi ; je 
n’ai en vue que votre fatisfaélion , ouvrez moi 
votre cœur ; la , parlez naturellement : vous 
imaginez-vous que le mariage puilfe rendre une 
fille heureufe ? 

Angélique. 
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Angélique. 

Je vois quelques femmes qui Te louent de 
leur état. 

Mad. O r o N T e. 

Ah ! je commence à vous entendre. 

Angélique. 

Mais j’en vois beaucoup qui s’en plaignenr. 

Mad. O R o N T e. 

Je ne vous entends plus. Dites-moi un peu ; 
vous avez vu cette nouvelle mariée qui va de 
porte en porte fe faire applaudir du choix 
qu’elle a fait : écoutez-vous fes difcours avec 
plaifirf 

Angeli que. 

Oui vraiment , ma mere* 

Mad. O r o n T E. 

Vous fouhaitez donc d’être mariée ? 

Angélique. 

Point du tout ; car cette femme vint hier af- 
fliger par fes plaintes la même aflemblée qu’elle 
avoit fatiguée l’autre jour par l’éloge de foi* 
époux. 

Mad. O R o nt E. 

C’eft-à-dire que vous ne voulez point rifqiaeT 
de prendre un mari ? 

Angélique. 

Je ne dis pas cela , ma mere. 

Mad. Oronte. 

Que dites-vous donc ? Car enfin vous envi- 
T orne I, li 
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fagez Te mariage , ou comme un bien , ou com- 
me un mal ; ou vous le fouhaitez , ou vous le 
craignez, 

Angélique. 

Je ne le fouhaite ni ne le crains; je n’ai fait 
là-delïus que de fimples réflexions, fur lefquelles 
je n’ai pris aucun parti. Les raifonspour & con- 
tre me paroiflent à peu près égales ; c’eft ce qui 
a fufpcndu mon choix jufqu’a préfent. 

Mad. O R o N T E, 

Oh ! cette fufpenflon commence à m’impa- 
tienter ; & vous avez trop d’efprit pour relier 
dans une fituation fi indolente. 

Angélique. 

C’eft la fituation où une fille doit être r afin, 
que fa me.repuifle la déterminer fans peine. 

Mad. O r ont e. 

Mais fi je vous déterminois au mariage ? 

Angélique. 

Mes raifons pour le mariage deviendroient 
les plus fortes ; car la raifon du devoir me fe- 
roit oublier toutes les raifons contraires. 

Mad. O R o N T e. 

Et fi je vous détermine à relier fille ? 

m Angélique. •* 

Pour loiÿ les raifons contre le mariage me 
paroîtront les meilleures. 

' Mad. O r o n T e. 

- Quels difcoursl quels travers d’èfprit ! jèti’y 
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puis plus tenir. Quoi ! il fera dit que je n’aurai 
pas le plaifir de démêler votre inclination ? 

Angélique. 

Mon inclination eft defuivre la Vôtre. 

Mad. O r o N T E. 

Elle n’en démordra pas , non. 

Angélique. 

Je vous obéirai jufqu’à la mort. . 

Mad. O r p N T E, 

Quelle obftjnation ! quel acharnement ! ' 

Angélique. • 

Ce n’eft point par obftination. 

' Mad. O r o N T e.. 

Quoi ! Vous me contredirez fans celle ? 

' A n g eli que. \ 

Vouloir tout ce que vous voulez ,eft-ce vous 
contredire ? " 

Mad. O r o N T E. 

Oui, oui, oui ; car je veux que vous ayez 
une volonté , &: vous , n’ên voulez point 
avoir. 

Angélique. 

Mais y ma mere .... 

Mad. O r o NT E. 

Vous me poulfez à bout , taifez-vous. On 
dira encore que j’ai tort ! cependant c’eft vous, 
oui, c’eft votre efprit, qu’on peut appeller vrai- 
ment un efprit de contradi&ion. Je ne puis plus 

Iiij 
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vjvre avec vous : une fille comme cela éft un. 
vrai fléau domeftique , je veux m’en défaire ab- 
folument. Oui, Mademoifelle , je vous ma- 
rierai dès-aujourd’hui. Voilà deux partis qui fe 
préfentent , Valere d’un côté , Monfieur Thi- 
baudois de l’autre : je ne vous ferai pas l’hon- 
neur , non , de vous donner le choix : vous 
épouferez celui des deux que je jugerai à pro- 
pos. Je vais pourtant confulter encore votre 
pere : fifes idées font raïfonnables , j’y donnerai 
tes mains :.fi elles ne le font pas, hon ! 

•.SCENE I V • - ■ •• 

ANGELIQUE. 

C . ' • • 

Q Uetle violence il faut que je me fafle , 
fincere comme je la»fuis naturellement > 
d’être contrainte à diflimuJer avec tout le mon- 
de ! cependant je # n’ofé mèr' confier à perfonne. 
dàns la fituation où je vois les chofes. 





Digitized by Google 




DE CONTRADICTION. j8iî 


SCENE V. > 

ANGELIQUE , VALERE. 

V A L E R E. 

M E voici encore , Mademoifelle , & j’ai 
réfolu de ne point retourner à Paris que 
vous ne vous foyez expliquée avec moi. Je 
vous l’avoue , vos maniérés ont mis ma patien- 
ce à bout : je fuis outré , non , je ne me poflede 
plus , quand je penfe que depuis le tems que je 
viens céans, ni mon amour , ni mon refpeâf, 
ni mes prières , ni mes reproches , n’ont en- 
core pû vous arracher une feule parole , fur quoi 
je puilfe tabler . . . . Quand je vous parle de la 
plus violente pafiion qui fût jamais * vous m’é- 
coutez avec une tranquillité , une indolence in- 
compréhenfible : car enfin on témoigne aux gens 
ou de la reconnoiflance , ou du mépris , ou de 
la pitié , ou de la colere. Julie Ciel ! que dois- 
je donc juger d’un file n ce fi obftiné .? 

Angélique. 

Vous devez juger que je fuis prudente a & 
rien plus. 

Valere. 

Mais enfin approuvez-vous mon amour x ou 
le condamnez- vous l 
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Angélique. 

Je n’en fçais rieTi. 

V A L E li E. 

Quoi toujours fur le même ton ? 

Angélique. 

Vous ne vous êtes point encore apperçu que 
j’eufie aucune inclination pour vous , n’eft-ce 
pas ? 

Va i, E R E. 

C’efl ce qui me défoie. 

Angélique. 

Vous n’avez pas remarqué non plus que j’aye 
de l’averfion .... 

t . t " '• 

V A L E R E. ‘ 

Non vraiment , mais cela ne fuffit pas. , 

Angélique. 

Cela fuffit pour moi ; car j’ai intérêt d’être 
impénétrable a votre curiofité. Ne vous ai-je 
pas dit déjà , que j’ai formé certain projet pour 
mon établiffement , & que furvant ce projet, il 
ne faut pas que ma mere fâche fi je vous aime , 
ou fi j’en aime un autre. Il faut que mon pere 
Tignore auffi , & par confequent , que vous 
l’ignoriez vous-même : car fi vous le fçaviez , 
mon pere , ma mere , & tous ceux qui voü» 
voyent en feroient bientôt inftruits. 

ViLERE. 

Vous me croyez donc bien indiferet ? { 
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' ' ANGELIQUE. 

Non j mais votre vivacité vous tient lieu d’in- 
discrétion. 

V A L E R E. 

Je fçai modérer cette vivacité. Par exemple ; 
au moment que je vous parle , je me polfede 
plus que vous ne penfez , & je vous jure qu’un 
mot d’éclairciffement , oui , un feul mot de vo- 
tre bouche , va me rendre aufli tranquille que 
vous. 

Angélique. • 

Mais fi ce mot étoit que je n’ai nul deflein 
de vous épouferf 

V A L E R E. 

Ah ï c’efl ce que vous n’ofez me dire. Qu’en- 
têns-je ? jufte ciel 1 

Angélique. 

Vous n’êtes pas tranquille ; le feriez-vous 
davantage , fi je vous promettois de n’être ja- 
mais à d’autre qu’à vous. t 

V A L E R E. 

Si vous me le promettiez , ah Ij’en mourrois 
de plaifir : oui , mon bonheur feroit fi grand ... 

Angélique. 

Que vous iriez le publier aufîi-tôt. Voilà 
comment vos transports de joye , ou vos de- 
fefpoirs outrés , pourroient divulguer mon Se- 
cret, & dès que ma mere fçauroit le choix que 
je vèux Faire , elle en feroit un contraire à coup 
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fur : ainfi trouvez bon que je vous laide ignorer * 
mes defleins. * \ 

Valerë. 

Je ne les ignore plus , ingrate : & puifqu’il 
faut vous le dire, je viens d’apprendre céans 
que vous époufez aujourd’hui Monfieur ThU- 
baudois.. 

Angélique.. 

Cela pourroit être. 

V AL ER E. 

C’eft pour cela que je fuis revenu fur mes 

p?fc& r 

ANGELIQUE. 

Hé bien , retournez-vous-en. 

V A L ERE. 

Et c’efï ce qui m’a fait comprendre toute 
votre politique. Je vois <ÿie vous m’avez mé- 
nagé jufqu’à préfent parce que je fuis ami de 
votre mere. Vous craignez qu’irrité par vos. 
refus , je n’empêche ce mariage . .-. . 

ANGELIQUE. 

Empêcher ce mariage ! Je vous crois trop 
galant homme pour empêcher un étàbliifement 
avantageux pour moi. 

V A L e R E. 

N on , cruelle , non : ne craignez rien. Si 
vous pouvez être heureufe avec un autre , j’en- 
mourrai, de douleur , mais je ne m’y oppoferai 
point .. 

Angeliquev 
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Angélique. 

Vous pourriez traverfer mes devins, mais 
s u eu vrai que je n’ai point d’inclination pour 
vous, vous ne la ferez pas venir à force de me 
chagriner. Prenez donc le parti qui me con- 
vient. Ne voyez aujourd’hui ni mon pere ni ma 
mere ; je vous ai défendu de paraître ici reti- 
rez-vous , je vous prie. 

V A L E R E. 

J’obéis aveuglément : mais fi vous me trom- 
pcz • • • • 

Angélique. « 

Je »e vous tromperai point , car je ne vous 
promets rien. * 

V A L E R E. 

Si vous me trompez , vous êtes la plus cruel- 
le , la plus .... 

Angélique. 

. 9 h * P our me dire des injures , attendez que 
je les aye méritées. Je les mériterai peut-être 
bien-tot , ne vous impatientez point. 

V A L E R E. 

Quoi ! vous pourriez .... 

^ Angélique. 

Voilà mon pere, partez vîte. 


<£> 
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SCENE IV. 

ANGELIQUE, ORONTE. 

O R O N T E. 

R Ejouis-toi , ma fille , réjouis-toi ; tare- 
ras mariée félon mesdefirs. Je triomphe, 
& je l’emporterai enfin fur ma femme. 
Angélique. 

Ah, mon pere! je crains bien 
# Oronte. 

Je l’emporterai , te dis-je ; car elle vient de 
me propofer d’elle-même ce que je veux , & je 
n’ai pas lait mine de le fouhaiter, depeur qu’el- 
le ne change de delfein. 

Angélique. 

Si la penfée eft venue d’elle , l’exécution fui- 
vra bientôt. 

Oronte. 

Oui , ma fille ; les gros biens de Monfieur 
Thibaudois plaifent à ma femme comme à moi. 
En effet , un riche Négociant effun tréfor pour 
une fille comme toi , qui n’a pas d’amourette 
en tête. A la vérité Monfieur Thibaudois eft: un 
peu ruftique, un peu groflier ; mais il eft franc. 
Angeli que. 

Je pardonne la grofliéreté en faveur de la 
franchife. 
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ORONTE. 

On trouve qu’il n’a point d’efprit j je trouve 
moi qu’il en auroit beaucoup, s’il pouvoit feu- 
lement fe defaccoutumer de dire à tort Sc à 
travers deschofes où il n’y a ni rime ni raifon. 
Il a encore une autre mauvaife habitude , c’ell 
de tutayer tout le monde ; il tutaye jufqu’à des 
femmes qu’il n’a jamais vues. 


SCENE VII. 

ANGELIQUE, ORONTE, 
MONSIEUR THIBAUDOIS. 

Thibaudois étalftnt une grande vefîe 
dorée , paremens larges., gros venir e ,& les 
deux mains pleines de grojfes bagues dans 
tous les doigts. 

H E ben , voifin , hé ben , hé ben , ta fem- 
me dit donc que .... mais qife dit-elle 
donc cette femme ? Ha ! te 'voilàr toi , fille ! hé 
ben, hé ben , quand épouferons-nous ? 
ANGELIQUE. 

Je ne fçai. 

Oronte. 

Cela n’eft pas encore fait. 

Thibaudois. 

Si fait, fi fait , c’eft fait j oui , oui , va An- 
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gelique , je te baille ma foi. Quin, via des ba- 
gues à mes doigts , prends la plus grofle. 
Angélique. 

Nous n’en fommes pas encore là. 

O R O N T E. 

Il faut que nous délibérions. 

T H I B A U D Ois. 

Délibérons , délibérons. 

ANGELIQUE. 

Il faut prendre des mefures. 

Thibaudois prenant les mains d? An- 
gélique. 

Prenons , prenons. 

Angélique. 

Pendant que vous cfélibererez , il eft à pro- 
pos que je me tienne auprès de ma mere. 

Oronte. 

Va vîte , nous n’avons point de tems à per- 
dre. 

• ‘Thibaudois. 

Cela pre.fle , ouK Attends , attends , je veux 
te voir encore, cela m’égaye ; parlons de chofe 
& d’autre ; conte moi un peu .... 

Angélique. 

Que voulez-vous que je vous conte f 
Thibaudois. ' 

Mais conte-moi , conte ... tu es bien gentille 
dea , çonte-moi un peu ça , . . 
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Angélique. 

Il eft rems que j’aille. . . . 

Thibaudois la tenant toujours par le 

bras . 

Ho je veux que tu me contes .... Hé ben * 
je t’aime de tout mon cœür dea , conte-moi un 
peu ça f - 

Angélique. 

Vous m’aimez ?. je vous en fuis obligée, voi- 
là le conte fini. 

Thibaudois. 

Voilà le conte fini ; hé ben , comment fais- 
tu ce conte-là ? conte-moi donc .. . . 

O R O N TE otant la main de Thibaudois de 
celle d? Angélique. 

Oh , lailfez-là aller , il ne faut pas que fa me- 
re la voye avec vous. 

Thibaudois. 

Va donc , va, ma fille , dépêche-toi d’être 
ma femme. 
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SCENE VIII. 
ORONTE, THIBAUDOIS. 
Oronte, 

Ç A raifonnons un peu fur la maniéré donc 
nous nous y prendrons pour tourner l’ef- 
pnt de ma femme j car c’eft: la grande difficulté 
de notre affaire. 

Thjbaudo is. 

N’y a-t-i^que cela qui t’embarrafle f 
Oronte. 

Non vraiment ; car ... . 

Thibaudois. 

Cela ne ra’embarafle point , moi. 
Oronte. 

Avez - vous quelque expédient pour faire 
que.... 

Thibaudois. 

Oui , oui , va , je ferai cela : dis-moi com- 
ment vas-tu faire f 

Oronte.. 

C’eft ce qui m’embarrafle , vous dis-je. 
Thibaudois. 

Tu , tu , tu es un pauvre génie , il n’y a rien 
de fi aifé. 


Digitized by Google 




DE CONTRADICTION. 3 j» i 

O R O N T E. 

Inftruifez-moi donc. 

Thibaudois. 

Rien de fi aile ; car enfin . . . comment t’y 
prendras-tu ? 

O RO N TE. 

Je n’en fçais rien. 

Thibaudois. 

Mais , mais , mais , ni moi , non plus ; car 
c’efl: une terrible femme , que l’efprit de ta 
femme. * 

' Oronte. 

Je vois bien que nous fommes auffi habiles 
l’un que l’autre pour imaginer. Mais par bon- 
heur , j’ai un Jardinier à qui il vient les meil- 
leures penfées du monde , c’eft une bonne tête. 

Thibaudois. 

J’ai de la tête aulfi , moi ; fais venir l’hom-, 
me , nous imaginerons. 

Oronte. 

Le voici. 




Kkiiij 
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SCENE IX. 


ORONTE , THIBAUDOIS» 
LUCAS. 

Oronte. 

H E bien , Lucas , rêves-tu à notre affaire ? 
as-tu fait réflexion fur ce que je t’ai dit ? 

* Lucas. 

Chut. 

Oronte. 

Chut. 

Thibaüdois. 

Chut. 

Lucas. 

Monfleu que via , veut ben de Mademoifelîe 
Angélique , al veut ben de li , Madame le veut 
ben , vou le voulé ben , & moi itou , via qu’eft 
don fait. 

Thibaüdois. 

Via qu’eft donc fait. 

Lucas. 

Je di que ça n’eff pas fait ; car drès qu’a 
verra que nous le voulons tretous , a ne le vou- 
dra pu , elle. ' 

Oronte. 

* yoilà le mal. 

« 

. 
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T HIBAUDOIS. 

Voilà le mal. » 

Lucas. 

O ! je vous demande , fi . . . . 0 
O R O N T B. 

AlTûrément. 

.Thibaudois. 

Belle demande ! 

Lucas. 

Je vous demande don , fi ne fauroit pas quo 
je fifiions là . . . comme fi ... . 

Thibaudois. 

C’eft bien penfer cela. 

Oronte. 

Fort-bien , Lucas. 

Thibaudois. 

C’eft mon avis. 

Lucas. 

Via de biaux avis qu’ous avé-là! Fau vous 
faire confeillé de Village , vous opinerais par 
écho. Je dis don moi , que la volonté de vote 
famé eft comme eune giroite , qui voudroit 
toujoufe torner à l'encontre du vent. Fau donc 
faire femblant que le vent vient d’aval ,< pour 
qu’à tourne d’amon. Oh ! l’y a deux vents qui 
fouflont fu Mademoifelle Angélique, Monfieu 
d’un côté , & ce Valere de l’autre ; gna don 
<ju’à dire à vote famé , que c’eft Valere que nou 

/ 
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youlons , & a nou baillera fti-ci par oppofite ; 

via ma fentence. • 

O K O N T E. 

Voilà le ndfeud. 

Thieaudois, 

Il y a cent écus pour Lucas , voilà le nœud; 
Lucas. 

Faut faire deux nœuds pour qüë'ça quienne. 
Mais l’y a encore eune çarimonie pour mettre 
Madame ben en humeur de s’oftinerà ça. 

O R O N T E. 

Nous prendrons le moment , notre Notaire a 
le mot , le Contrat eft tout prêt. 

Lucas. 

Oui , mais pour qu’a le fine ben vite , fau 
qu’a le fine de rage ; & j’ai le fecret pour l’aga- 
cer. C’eft comme quand a vient pour argoter 
fur mon jardin j je faisfemblant de ne dire mot, 
je ratice ma bêche : a s’obftine fu ma conte- 
nance ; je fecoue la tête , a pren ça pour des 
paroles , & a difpute contre : le feu s’y boute, 
& quand fa contredition eft allumée , fi vou l’y 
alliais foutenir qu’ai eft honnête famé , a vou 
diroit qu’ous en ave menti. Mais la via. Je 
Vas l’olliner, &pi vou vienrais tou d’un coup 
ly demander Valere. 


Cfc> 
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SCENE X. 

Mac!. ORONTE , LUCAS. 

Mad. Oronte. 

T U étois-là encore avec mon mari. W t’a 
dit apparemment lequel il veut choifir 
pour gendre , ou de Valere , o\i de Monfieur 
Thibaudois , que je lui ai propofé ? 

Lucas tournant Çon chapeau, 

Hom! 

Mad. Oronte. 

Tu tournes ton chapeau : c’eft-à-dire que mon 
mari n’elî pas de mon avis. 

L U c A s fecouant la tête. 

Prr. 

Mad. Oronte. 

Monfieur Thibaudois , dis-tu , n’eft pas du 
goût de mon mari , & il aimeroit mieux Va- 
lere. 

Lucas. 

Hé, hé, hé 1 

Mad. Oronte. 

Parce qu’il eftplus jeune? n’eft-ce pas qu’il 
plairoit davantage à ma fille ? 

Lucas. 

Hé Lmais ... . 
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Mad. O r o n T e. 

Quoi ! tu me Soutiendras qu’un établiflement 
folide , que les gros biens de Monfieur Thibau- 
dois ne font pas préférables. 

Lucas. 

Baon ! 

Mad. O R o n T È. 

J’tfnrage quand j’entends raifonner ainfî. 

L u'c as. » 

Mais , mais , mais .... 

Mad. O R o n T e. 

Faux raifonnemens que tout cela. 

Lucas frappant du pied . 

Morgué ! 

Mad. O R o n t E. 

Et tout ce que tu me dis-là , c’efl: mon mari 
qui te le fait dire. 

Luca s. 

Palfangoi ! 

Mad. O R ON TE. 

Ne voilà-t-il pas mot pour mot tous fes dis- 
cours ! O bien , je lui déclare que malgré lui. ... 
L u c a s.- 

Han . . . .' 

Mad. OrontEv 
Oui , malgré lui , à fa barbe . . . 

Luc a s.. 

Pao ! 
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Mad. O R O NT E. 

Oui . ... Il le prend fur ce ton-là ! je lui ferai 
bien voir .... 

Lucas. 

Pa ta ta •! 

Mad. Oronte. 

Il verra fi je fuis la maîtrefle. 

Lucas. ~ 

Prrr.... 

Mad. Oronte. 

O c’en eft trop , mon mari : vous me con- 
trecarrez , vous m’infultez , vous m’outragez. 
Lucas fait ftgne à Oronte (P avancer , & il le 
met à fa place à côté de Madame Oronte * 
pendant qu’elle parle feule . 


SCENE XL 

ORONTE, Mad. ORONTE. 

LUCAS. 

Mad. Oronte à Oronte qu'elle voit à fa 
place où était Lucas. 

C ontinuez, Monfieur continuez. Je vou- 
drois bien fçavoir où vous prenez toutes 
les extravagances que .vous venez de me dire ? 
Oronte. 

~ Je n’ai encore rien dit. 
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Mad. O R O N T E. 

Pourfuivez donc , courage. 11 faut être bien 
obftiné pour me foutenir .... 

O R O N T E. 

Il eft vrai que je venois pour vous parler. 
Mad. O R o N T E. 

Me foutenir fans raifon, fans jugement, que 
Monfieur Thibaudois ne convient pas à ma fille. 
O R O N T E. 

Valere pourtant .... 

Mad. Oronte. 

Ne parlez pas davantage. « 

O R O N T E. 

Je vous demande Valere ; 6c,... 

Mad. O r o n T b. 

Non , Monfieur j Valere n’a que faire de fe 
préfenter à moi. 

O R O N T E. 

Hé ! je vous prie , par complaifance pour 
moi. 

Mad. O r o N t e. 

Dès demain, je donne ma fille à Monfieur 
Thibaudois. 

O R O N T E. 

- Mais la raifon f 

Mad. O R o N T E. 

La raifon eft pour moi ; & pour preuve 
que j’ai raifon , c’eft que cela fera comme je le 
veux, & dès aujourd’hui Monfieur Thi- 
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baudois eü ici , tenez-vous prêt pour figner. 

SCENE XII. 

LUCAS, ORONTE. 

O R O N T E. 

H E bien ! n’ai-je pas tenu bon ? 

Lucas. 

O parguenne , pour cette fois-ci , a fera vo- 
te volonté , & fera la première fois de fa vie. 
Oronte. 

Ça * le Notaire eft-il arrivé ? 

Lucas. 

Je m’en vas voir ; & pi je revienrons encore 
crier que je voulons Valere , afin qu’a fine vi- 
lement pour l’autre. * 

♦ 

SCENE’ XIII. 

ORONTE, ANGELIQUE. 
Oronte. 

N Ous avons fait merveille , ma fille. 
Angélique. 

J’ai tout entendu , j’étois-là fous le berceau 



U 


Digitized by Google 



\ 


400 L’ESPRIT 

avec le Notaire ; il vient d’arriver , il eft tems 

qu’il paroifie. 

O R O N T E. 

Je vais lui parler , va vite rejoindre ta mere. 

Angélique feule , 

Voilà les chofes au point où je les fouhaitois , 
& les mefures que je prends pourront réuflir. 
Examinons ce que tout ceci deviendra. 


SCENE XIV. 

Mad. ORONTE , LE LAQUAIS. 
« 

Mad. Oronte. 

D is-moi donc, mon enfant, de quelle part 
m’apportes-tu ce billet ? A qui apar- 
tiens-tu ? 

Le La quai s. 

On m’a défendu de vous dire cela , & afin 
que vous ne me fallîei point parler malgré moi, 
je m’enfuis au plus vite. ( il s'en va) 

Mad. Oronte. 

Que veut dire ce myftere ? ( elle lit bas. ) 
lion , hon , hon . . . Je vous donne avis que 
votre fille efi d'intelligence avec Aionfieur Thi - 
baudois qu'elle veut epoufer ; & pour vous faire 
figner leur contrat , ils ont un Notaire en main 
qui fe doit trouver chez vous comme par ha - 

zard\ 


Digitized by Google 


1 


DE CONTRADICTION. 401 

Tard. Juftement , c’eft ce Notaire que j'ai vu 
là avec Angélique 5 l'avis eft bon. En un mot , 
votre mari doit feindre de ne vouloir point de 
Monfieur Thibaudois , afin que vous vous dé~ 
terminiez pour lui. Oui l Monfieur Thibau- 
dois eft l’homme de mon mari. 


SCENE XV. 

% 

Mad. ORONTE, ORONTE, 

LUCAS. 

♦ 

Lucas bas à Oronte. 

C Ourage , Monfieur , crions bien fort que 
je ne voulons point de M. Thibaudois , 
afin qu’à nous le baille plus vite. 

Oronte. 

Ecoutez ma femme . .. . 

Lu CAS. 

Je vous difons donc que . . . . 

- Oronte. 

Je veux que vous fçachiez que. «... 
Lucas. 

Que je fommes, vote mari., . . 

Oronte. 

Vous dites que vous voulez M. Thibaudois 
pour gendre, n’eft-ce pas ? Je vous dis , moi > 
que ma fille ne veut point de lui. 

Tome I. L l 
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Lucas. 

Al en veut un pu délicat. 

Mad. O R ON TE. 

Ce*n’eft ni la volonté de ma fille , ni la 
mienne qui doit décider; c’eft la vôtre, mon 
mari ; & là-defius, comme fur toute autre cho- 
fe vous êtes le maître. 

Lucas. 

C’eft moi itou qui trouve à propos que ..... 

Mad. O R o n T e. 

Tu es homme de bon confeil , Lucas , j’é- 
coute volontiers tes avis. 

O R O N T E. 

En un mot , ma femme , vous m’avez pro- 
pofé' M. Thibaudois , & moi je n’en veux 
point. 

Mad. Or on t e. 

Parlons avec douceur. J’aime la paix , & 
l’union, je ferai ce qui vous fera le plus agréable- 
O R O N T E. 

Ce qui m’eft agréable, c’eft de n’avoir point 
de complaifance là-defius. 

Mad O r on te. 

C’eft à moi d’en avoir pour un mari que j’ai- 
me & que je refpeéle. 

O R O N T E. 

Vous plaifantez , & je vous dis très fêrieufe- 
ment que M. Thibaudois n’eft point de mon. 
goût. • 
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Mad. ORONTE. 

Votre goût détermine le mien , 6c je ne pen- 
fe plus à M. Thibaudois. 

O R o N T E bas à bucas, 

Lucas. 

Lucas bas à Oronte. 

Pouffons farme , c’eft que la contredition 
n’eft pas encore en branle. 

Oronte. 

Parlez donc , Madame , eft-ce que vous vous 
mocquez de moi ? 

Mad. Oronte. 

Mais pourquoi vous emporter , puifque je 
vous donne ma parole ? 

Lucas. 

Bon ! vote parole , a va & vient comme l’air 
du tems. 

Mad. Oronte. 

Vous en allez voir l’exécution. 

Oronte. 

Vous n’en ferez qu’à votre tête. 

Mad. Or on te. 

Pour vous prouver ma fincérité & ma fou- 
rmilion , je vais de ce pas défendre à Monfieu# 
Thibaudois de mettre le pied dans votre mai- 
fon. 


Llij 
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SCENE XV L 

ORONTE , LU CAS. 

Q R O N T E. 

J E crois qu’elle y va tout de bon. De quoi 
s’avife- 1- elle d’être complaifante aujour- 
d’hui ? 

L U C A s. 

Ouais ! l’i a de la leune là-dedans. 

Oronte. , 

II faut être bien malheureux ! la feule fois de 
fa vie qu’elle ne me contredit point , c’eftpour 
me contredire. 

Lucas. 

Al vous obéit , ça n’eft pas naturel. 
Oronte. 

Je vais voir fi c’eft tout de bon , je ne fçau- 
jrois le croire.. 

L u c . a s feuU 

Hon ! faut que l’i ait là queuque chofe J je 
doute quafunent ...» 
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SCENE XVII. 

LUCAS, THIBAUDOIS.. 
Thibaudois. 

H E ben , hé ben , Lucas ; on va ligner le 
contrat r c’eft de l’argent qu’il faudra q\ie 
je te baille.> 

Lucas. 

On vous va baillé vote congé à vous ; Ma-* 
dame vous cherche pour ça. 

Thibaudois, 

Elle ne veut point de moi , dis-tu ? 

Lu cas. 

Je m’en vas voir encore tout ça moi-même ; 
attendez-moi là- 

Thibaudois feul . 

J’aime pourtant bien cette petite Angélique ; 
mais je me mocque de cela ; fi je ne l’époufe: 
pas , j’ai de quoi en époufer quatre autres. 




i 
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SCENE XVIII. 

THIBAUD OIS , ANGELlQUE r 
V A L E R E , qui fuit Angélique pour exa- 
miner fes démarchés. 

T HIBAÜDOIS. 

H E ben , hé ben , pauvre fille , te voilà 
mal , tu ne feras point mariée. 
Angélique, 

Voilà un fâcheux contre-tems. 

Thibaudois. 

Cela te fâche donc , j’enfuis bien-aife ; c’eft 
que tu m’aimes , & c’eft bien fait; ne pleures 
point , va ne pleure point , tu m'auras. 
Angélique. 

Allez donc vous joindre à mon pere , fecondez- 
Ie bien , parlez enfemble à mamere ,.priez-là , 
preflez-là. 

Thibaudois, 

Quin , quin , voilà ton autre amant qui nous 
écoute. 

An GEL I QUE. 

Ha ! vous êtes-là , Valere ? 

Valere. 

Ce que je viens d’entendre , ce que vous 
m’avez dit tantôt , votre affeflation à me ren- 
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voyer , le Notaire que j’ai vû, tout enfin me 
prouve allez votre trahifon ; mais vous ne mé- 
ritez pas que j’en fois aflez touché pour vous la 
reprocher. Je prends le parti du mépris & du 
filence. ( II éleve tout d'un coup fa voix ) N’at- 
tendez pas de moi , ni des emportemens ni des 
reproches , ingrate : non , perfide ; non , trai- 
treflè . ► . . 

Thibaudois. 

Appelles-tu cela des douceurs ? 

Valeri. 

Julie Ciel ! 

Th I B AUD O IS. 

De quoi fe plaint-il donc l eft-ce que tu lui 
as promis quelque chofe f 

Angélique. 

Rien du tout , M. Thibaudois. Je voudrois 
bien fçavoir , Monfieur , de quel droit vous 
venez m’injurier ? Sur quoi je vous prie r 
pouviez-vous fonder vos efperances ? Premiè- 
rement, mon pere peut il balancer entre les ri- 
chefles de Monfieur , &le peu de bien que vous 
avez ? 

Thibaudois montrant fes bagues . 

Quin , vois-tu la main que je lui baille f ces 
cinq doigts-là valent tous les contrats d’un Of- 
ficier d’épée. 

Angélique. 

Pour moi je préféré la bonne humeur de 
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Monfleur , à ce férieux paflionné dont vous ne 
forcez jamais. 

T H r b a u d o i s. 

Fi ! il eft amoureux comme un roman. 
Angélique. 

Ses bons mots me touchent plus que toutes 
vos mines de defefperé. 

Thibaudois. 

J’ai oui dire que les femmes n’aiment point 
les affligés. Il me fait pitié pourtant. Va , mon 
Capitaine , va , pour te confoler , je te prêterai 
de l’argent. 

V A L E R E. 

Hé , morbleu , Monlieur* . . . . 

Angélique prenant Valere par le bras. 

Vous allez vous emporter ^retirez-vous , N 
je vous prie , je n’aime pas les emportés. 

Thibaudois. 

Hé , ni moi non plus. Je vais rejoindre ton 
pere. ( bas à Angélique . ) Défais - toi de cet 
homme-là, baille - lui fon congé , & viens me 
retrouver. 
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SCENE XX. 

ANGELIQUE , VALERE. • 

V A L E R E. 

V Ocre procédé me paroîr fi outré , que je 
pourrois vous foupçonner de feindre. Je 
ne m’en date pas ; mais enfin, s’il étoit vrai que 
vous eufliez affeéïé de parler ainfi en préfence 
de Monfieur Thibaudois .. ..Le voilà parti , 
juflifiez-vous. 

» ■ ■— ■ ■■ . rin. '■■im— — — — g — am 

SCENE XXI. 

- ANGELIQUE, VALERE, 
MADAME ORONTE. 

Mad. Oronte à part, 

M A fille feule avec Valere ! 

Valere. 

Juflifiez-vous donc , ou convenez que vous 
qu’avez trahi : parlez , nous femmes feuls. 
Angélique, voyant fa mere. 

Je vous parlerai à vous feul, comme je vous 
ai parlé en la préfence de Monfieur Thibaudois. 
Tome L M m 



4io L* ESPRIT 

Mon perc veut que je l’époufe ; & je vous dé- 
clare que j’en fuis ravie. 

Valere. 

Oh ! j e ne puis plus me contenir. Plus de 
ménagemens , je vais trouver votre mere. 

Angélique. 

Aller , Monfieur , allez ; vous pouvez lui 
dire que j e n’ai nulle inclination pour vous. 

Valerb appercevant Madame Oronte. 

Madame , avez-vous entendu ? Je fuis tra- 
hi , Madame ; car enfin , il n’eft plus tems de 
vous cacher mon amour pour une ingrate .... 
vous voyez comme elle me traite. 

Mad. Oronte. 

Vous me faites compaflîon , Monfieur : 
voir la fille & le pere acharnés contre vous & 
contre moi ! J’entre dans votre fituation , car je 
me conforme volontiers aux fentimens des au- 
tres. 

Valere. 

Non , après le procédé d’Angelique , je ne 
veux jamais entendre parler d’elle. 

Mad. Oronte. > - 

Je vous l’avouerai , je n’avois nulle envie de 
vous propofer ma fille. 

Valere. j 

Vous me la propoferiez en vain. 

Mad. Oronte. 

‘ Mais pour vous prouver à vous , qui êtes un 
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homme raifonnable , que la raifon feule me dé- 
termine; il me prendroit envie de vous offrir... 
Valere. 

Je refufe vos offres , Madame ; je ne fuis pa$ 
homme à violenter les inclinations. 

Mad. O r o N T e. 

Que j’aurois de plaifir à, vous venger de mon 
mari , de ma fille , de tout Immonde enfin! car 
tout s’accorde pour me contredire. Je vous 
prie , Monfieur .... 

Valere. 

Il n’en fera rien. 

Mad. O R o N T E. 

Quoi ! vous me contredites auffi ! Oh ! je 
vous ferai de fi gros avantages , que je vous 
obligerai à époufcr ma fille. 

A N GE L I QUE. , 

Quoi , ma mere ! vous voudriez m’engager 
malgré moi ? 

Mad;-' O R o NT E. 

Malgré vous , ma fille ! Ne vous fouvient-il 
plus que vous n’avez point de volonté ? 

Angélique. 

Hélas ! ‘quand je vous parlois ainfi, je ne par- 
lois pas fincerement. Pourquoi voulez -vous 
empêcher un riche établilfement que je trouve 
avec Monfieur Thibaudois ? 

Mad. Oronte. 

Monfieur a plus de bien que vous n’en méritez. 

M m ij 
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Angélique, 

Hé ! ma mere , je vous en conjure. 

Mad. O r o n t e. 

Taifez-vous, je fai toutes vos menées , 
le Notaire m’a tout dit. Vouloir me trahir \ 
m’expofer à faire la volonté d’un mari ! pour 
vous punir , je vous ferai figner le même con- 
trat que vous aviez faitdreuer contre moi ; jç 
yajs le faire remplir du nom de Valere. 


SCENE XXII. 

ANGELIQUE, VALERE. 
Valere. 

N On , Madame , non , je ne lignerai 
point*; j’aimerois mieux mourir que d’é- 
poufer votre fille. 

Angélique imitant Valere. 
J’aimerois mieux mourir , que d’époufer vo- 
tre fille ! vous prononcez cela bien naturelle- 
ment. 

Valere. 

Comme je le fens , ingrate. 

Angélique. 

Et comme je le fouhaitois. Car pour vous le 
faire prononcer d’un ton à le perfuader à ma 
niere , il a bien fallu vous le faire fentir vive- 
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ment. Vous ne l’auriez pas fi bien trompée , fi 
je ne vous avois trompé vous-même. 

V A L £ R E. 

Expliquez-vous ? 

Angélique.. 

Pour faire confentirma mere à ce que je fou- 
haitois , il a fallu lailfer aulîi mon pere dans 
l’erreur. Il a agi naturellement ; & quand j’ai 
vu qu’ils étoient tous pour Monlieur Thibau- 
dois , j’en ai fait avertir ma mere , afin qu’elle 
fut contre ; un billet inconnu l’a inftruite dti 
complot , & c’eft ce billet qui a excité fa con- 
tradiction. Voyant tout le monde contre vous, 
elle a pris votre parti pour contredire tout le 
monde , & veut vous contredire aufli. 

V A L E R E. 

Ce que j’entends eft-il bien vrai ? Mon mal- 
heur m’accabloit , mon bonheur m’éblouit , je 
ne le vois pas encore. 

Angélique. 

Je voudrois que vous ne le vifliez qu’après 
la fignature. Je crains quelque tranfport de 
joie indifcrete ; non , Valere , ne foyez point 
encore convaincu que je vous aime. 

Valere avec tranfport. 

Ah ! trop aimable Angélique ! 

ANGELIQUE. 

Quelqu’un vient , feignons encore. 

M m iij 
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V E S P R I T 


SCENE XXIII. 

ANGELIQUE , VALERE , LUCAS. . 

Angélique. 

N On Valere , non , je ne vous épouferai 
jamais malgré moi. 

Lucas. 

Non , morgue , ce neferoitpas malgré vous, 
car feroit de bon cœur qu’ou l’épouferiais. Mais 
ça ne fera pas pourtant ; car je me fis douté 
qu’ou maniganciais l’amour enfemble , & que 
vous faifiais femblant. Vote mere aloit baillé 
là-dedan , oui , mais je l’ai averti qu’ou la 
trompiais. 

Angélique. 

Ah Ciel! 

Valere. 

Malheureux que tu es ! 

Lucas. 

Ce fera pour vous le malheur ; car Madame 
va revouloir ce qu’a vouloit devan qu’a fçeut 
qu’ou vouliais ly faire vouloir ; tanquia que je 
ly ai dit tout ça moi ; car Monfieur Thibaudois 
me baille cent écus. 

Valere. 

Hé maraut, que ne m’en demandois-tu deux 
cens ? . 
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Lucas. 

I 11 n’eft pu tems , Madame lait tout. Stan- 
pendant , fi je vous voyois là vote argent , il 
ne feroit pu vrai que Madame fait tout, car, • 
morguéane fait rien. 

ANGELIQUE. 

Ha , mon pauvre Lucas .... 

Valeri. 

Tien , voilà ma bourfe. 

Lucas. 

Et via Madame qui reviaqt , je vais vous 
épauler. 


* SCENE XXIV. 

ANGELIQUE , VALERE , LUCAS , 
Mad. ORONTE , THIBAUDOIS. 

Lucas. 

V Ené don vîte , Madame , via des jeunes 
gens qui fe querellont ; vené vite les fé- 
parer : je les ai trouvés qui fe difiont rage ; 
ils fe difputoient tant , que j’ai crû qu’ils étoienc 
déjà mariés enfemble. 

Mad. Oronte. 

Révolter ma fille contre moi ! il faut être' 
bien infolent ! vous voilà encore céans , Mon-^ 
fieur ? fortez tout-à-l’heure. 

Mmiiij 


• — — ji'izod by Google 


4i 6 ' L’ESPRIT 

T HIBAUDOIS. 

Va , va , je fuis plus complaifant que toi : 
lu me chaflfes, je m’en vas. 

Mad. O R o N T E. 

Vous n’êtes qu’un brutal. 

T HIBAUDOIS. 

Adieu, femme. 

Mad. O r o n T e. 

Un benet , un fot . . . . 

T HIBAUDOIS. 

Je n’ai jamais contredit perfonne. 


SCENE XXV. 

ANGELIQUE , VALERE , LUCAS , 
ORONTE , Mad. ORONTE , 

LE NOTAIRE. 

E O R O N T E. 

N vérité , ma femme . . . 

Mad. Oronte. 

Taifez-vous , mon mari. 

Le Notaire. 

Si j’ofois , Madame , vous repréfenter .... 
Mad. Oronte. 

Je fuis ravie que vous foyez aufli contre Va- 
îere ! il ne manquoit plus que vous. Donnez 
ce contrat , & que je commence par figner. 
Elle ftgne. Allons, Angélique , fignez après 
moi, obéiffez. 


J 

Digitized by Google 



DE CONTRADICTION. 417 

Angélique en fgnant. 

Je ne ferai pas mariée pour cela j car mon 
pere ne veut pas figner. 

Mad. O R o n te. 

Signez , Monfieur mon mari , lignez , ou . 
bien . ... 

O R o N T E. 

Quand je lignerai , cela ne fera rien , car 
vous ne ferez pas ligner Valere de force. 

Mad. O R o N T b. 

Pour vous y obliger , Monfieur , j’ai fait 
mettre ici un mot de donation. 

Valere [e jette tout d'un coup fur le 
contrat , & le figne . 

Hé ! je n’ai que faire de votre donation, (au 
Notaire ) Fuyez, Monfieur, emportez vfce la 
minute , de peur que Madame ne fe dédife. 

Le Notaire s'en allant . 

L’affaire eft confommée. 


SCENE DERNIERE. 

VALERE, ANGELIQUE , LUCAS ; 
ORONTE, Mad. ORONTE. 

Mad. Oronte. 

Ue veut dire cela ? , 
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Luc AS. 

! Je vous avois ben di , Madame , qui s’ai- 
miont l’un l’autre. 

Oro nte. 

i Je ne voulois que la marier , n’importe au* 
quel. 

. Mad. O R O N T b. 

Ah ! je fois trahie. 

Angélique. 

Je me jette à vos pieds , ma mere, 

: Valere. 

Mille pardons , Madame, 

Mad. O R o N T E, 

Je ne le pardonnerai de ma vie. 

O R O N T E. 

Vous avez ligné. 

Mad. O R o N T E 

Oui , mais je deshérite ma fille ; je ne veux 
jamais voir mon gendre ; je me fépare d’avec 
mqn mari , je ferai pendre le Notaire & Lu- 
cas . . . je fuis ’défefperée. ( elle s'enfuit, ) 
Valere.' 

Nous la ferons revenir à force de foiunif» 
fions. 

O R o N T E. 

Voilà ce qui s’appelle l’Efprit de Contra- 
didion. 


FIN. 
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J ’A i lu par l’ordre de Monfeigneur le Chan- 
celier la nouvelle Edition des Oeuvres de 
Monfieur Dufrefny , & je crois que le Public la 
recevra avec plaifir. A Paris ce 14 Décembre 
174 - 5 . 

DANCHET. 

a 


L O U I S , par la grâce de Dieu , Roi de 
France & de Navarre , à nos amés & 
Féaux Confeillers, les Gens tenant nos Cours 
de Parlement , Maîtres de Requêtes ordinaires 
de Notre Hôtel , Grand Confeil , Prévôs de 
Paris , Baillifs , Sénéchaux , leurs Lieutenans 
Civils & autres nos Jufiiciers qu il appartien- 
dra ; S a l u t : Notre amé A ntoine-Claude 
Briasson, Libraire à Paris , ancien Ad- 
joint de fa Communauté, Nous a fait expofer 
qu’il délirer oit faire réimprimer & donner au 
Public un Livre qui a pour titre Oeuvres de M, 
Dufrefny , s’il nous plailbit lui accorder nos 
Lettres de Privilège pour ce néceffaires. A ces 
causes , voulant favorablement traiter l’Ex- 
pofant, Nous lui avons permis & permettons 
par ces Préfentes , de faire réimprimer ledit li? 
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vre en un ou plufieurs volumes, & autant de 
fois que bon lui femblera , & de le vendre , faire 
vendre & débiter par tout notre Royaume , 

f endant le tems de neuf années confécutives , 
compter du jour de la datte des Préfentes. 
Faifons défenfes à toutes perfonnes de quelque 
qualité & condition qu’elles foient , d’en intro- 
duire d’impreflion étrangère dans aucun lieu de 
notre obéiffance , comme auili à tous Libraires 
& Imprimeurs , d’imprimer ou faire imprimer, 
vendre , faire vendre , débiter ni contrefaire 
ledit Livre , ni d’en faire aucun Extrait fous 
quelque prétexte que ce foit d’augmentation , 
corre&ion , changemens ou autres, fans la per- 
milTion exprefle & par écrit dudit Expofant, ou 
de ceux qui auront droit de lui, à peine de con- 
fifca'tion des Exemplaires contrefaits , de trois 
mille livres d’amende contre chacun des con- 
trevenans , dont un tiers à Nous , un tiers à 
l’Hôtel Dieu de Paris , & l’autre tiers audit 
Expofant , ou à celui qui aura droit de lui , & 
de tous dépens , dommages & intérêts ; à la 
charge que ces Préfentes feront enregiftrées 
tout au long fur le Regiftre de la Communauté 
des Libraires & Imprimeurs de Paris dans trois 
mois de la datte d’icelles , que la xéimpreflion 
-dudit Livre fera faire dans notre Royaume & 
non ailleurs , en bon papier & beaux caraéteres,' 
'Conformément à la feuille imprimée & attachée. 


r 




pour modèle , fous le contrefcel des Préfentes ; 
que l’Impétrant lé conformera en tout aux Ré- 

t lemens de la Librairie , & notamment à celui 
u io Avril 1725” ; qu’avant de l’expofer en 
vente , l’imprimé qui aura fervi de copie à la 
réimprefiion dudit livre , fera remis dans le mê- 
me état où Papprobation y aura été donnée, ès 
mains de notre très-cher & Féal Chevalier, le 
Ij^ur Dagueflèau , Chancelier de France , Com- 
mandeur de nos Ordres , & qu’il en fera enfuite 
remis deux Exemplaires dans notre Bibliothè- 
que publique , un dans celle de notre Château 
du Louvre, &un dans celle de notre très-cher 
& féal Chévalier le fieur Dagueflèau , Chance- 
lier de France , le tout à peine de nullité des 
Préfentes , du contenu defquelles vous man- 
dons & enjoignons de faire jouir ledit Expo- 
fant & fes ayans caufe , pleinement & paifible- 
jnent, fans louffrir qu’il leur foit fait aucun trou- 
ble ou empêchement. Voulons que la copie des 
Préfentes qui fera imprimée tout au long au 
commencement ou à la fin dudit livre , foit te- 
nue pour dûement fignifiée , & qu’aux copies 
collationnées par Tun de nos amés & féaux Con- 
feillers & Secrétaires , foi foit ajoutée comme 
à l’original. Commandons au premier notre 
Huiflier ou Sergent fur ce requis , de faire pour 
l’exécution d’icelles tous Aétes requis & nécef- - 
fàires , fans demander autre permiflion, &non 
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obftant clameur de Haro , Charte Normande ; 
& Lettres ce contraires : car tel eft notre plai- 
fir. Donné à Verfaiiles le neuvième joùr du 
mois de Décembre , l’an de grâce mil fept-cent 
quarante-fix, & de notre régné le trente-uniéme. 
Par le Roi en Ton Confeil. 

S A I N S O N. 

Regiflré fur le Regiflre onze de la Chambre 
Royale des Libraires & Imprimeurs de Paris 
N°. 71 j. Fol. 6 31, conformement aux anciens 
Reglernens , confirmes par celui du 28 Février 
1723* A Paris le 1 2 Décembre 1746. 

CAVELIER, Syndic. 
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